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JOURNAL 

DE CE QUI S'EST PASSE 

A LA TOI>R DU TEMPLE, 

PENDANT LA CAPTIVITÉ 

DE LOUIS XVI, 

ROI DE FRANCE. 



J'At servi pendant cinq itieîs le Roi et son auguste 
famille dans la tour du Temple^ et maigre la 
surveillance des officiers municipaux qui en étaient 
les gardiens^ j'ai pu cependant^ soit par écrite soit 
par d'autres moyens^ prendre quelqi^es notes sur 
les principaux ëvénémens qui se sont passes dans 
l'intérieur de cette prison. 

En classant ces notes en forme de journal^ mon 
intention est plutôt de fournir des matériaux à 
ceux qui écriront l'histoire de la fin malheureuse 
de l'infortuné Louis XVI, que de composer moir 
même des mémoires : je n'en ai ni le talent ni la 
prétention. 



2^ MEMOIRES 

^ujitgffifiii^icantinuel des traiteœens injurieux 
qu'on a fait souffrir au Roi et à sa famille , je puis 
sejf^, les . çfii'ire et en attester Texacte vérité; je 
m^j3Ç[Vi\çrs|i donc à présenter les faits dans tous 
le\ir^ 4^;^^$> avec simplicité, sans aucune ré- 
flç^ioi^ .Qt^ sans partialité. • 

. Qji^qique attaché depuis Tannée 1782 à la famille 
rç^a^e.j et tç'moin, par la nature de mon service, 
des événemens les plus désastreux pendant le 
cours de la révolution, ce serait sortir de mon 
sujet, que de les décrire: ils sont pour la plupart 
recueillis dans différens ouvrages. Je commence- 
rai donc ce journal à l'époque du 10 août 1792 , 
jour affreux où quelques hommes renversèrent un 
trône de quatorze siècles, mirent leur roi dans les 
fers , et précipitèrent la France dans un abîme 
de malheurs. 

frétais, de service auprès de M. le Dauphin à 
^'çPfl9H^4"^ 10 août. Dès le matin du 9 l'agitation 
de;^, e^sprits était extrême; des groupes se forme- 
rm^ jl^îfS^tçut Paris, et l'on apprit avec certitude 
ai^]5[^^[r)Cfilçjffes le plan des conjurés. Le tocsin de- 
vifiit'^fjnn^^ij^à^pvpivit daws,. toute la ville, et le» 
]V^a.^s^ç^|}^iSî^)reflRi^,UW J[>&bitia»5 dufaubburg Saint- 
Ant,9f nfj^^^YW^ ^iis^it^t jmarioher ,poux* assiégf r ■ 
le château. Retenu p^r iafiS.£Dnctionsdansrappar' 
tem.çnt,4ujjeu,ne,piriAÇ(e,eÇaupr,ès de sa personne , 
je.n^'ai çpwii\qiu'e»partievce\qul s'est pasdé à fex^ ' 
térieiuï; je «ne rendrai com^t&que des événemens 
dont j'ai été témoin pendant cette journée oîi roii 
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vit tant de scènes diffërentça^ Ai^thtlïliiï^Ak^fA'^ 
lais(i)- ' M'iJi^î; •;./ 

Le neuf atl soir ,, à huit heures; tt tleiidîè i àtpfês' ' 
avoir fait le conch^^r de M. l^lî)a«phîn, je sôrifisf liëfe ' 
Tuileries, pour chercher à connaître l'opiAion pfi^ 
blique. Les cours du château ëtatehli' rémplres 
d!en?riron huit mille gardes nationaux de. dtliÉ- 
rentes sections, disposés à dëfeAdpe leRoi.X'aUai aà ' 
Falais-'Jloyal dont je tnkuvai presiquê toutes les is»^ * 
sues fermées: des gardes nationatiX:yétaientf^usïesi ' 
armes, prêts à marcher aux Tuileries pour souteinii''^^ 
les bataillo(DS qui le3 avaient préeedé3; maisttne'pô^ ' 
pulaceagitié&parle&factieujcriecnplissâitles^rneis Voi*- ' 
sines, etses clameurs retentisâaientde tontes jpârt^I'!^ 
. Je.reiDtrai au château vers onze heures pac\lète * 
appartemens du Roi. Les pep^sonnes^desa cchirét" 
celles de son service s'y rassemblaient aveb In- 
quiétude. Je passai dans rappartement'dé M. le 
Dauphin, d où un instant après j'entendis sbnb^r 
.le tocsin et battre, la générale dans' tèus^ïéi'iràaf-* 
tij8r3 de Paris. Je restai dans le salon' jn^qit^i tî^ùt( * 
heures du matin avec madame de St.^Brièe/femîiè' 
de chambredja jeune prince. À six heures ,*lti:IlW 
descendit dans les cours du château^ et paisda efh 
revMe-jles gar<^es nationaux efc les Suisses '^qoi)jtir^-' 

— ji . t I i j I « » i ■ > i^» ■ • — » ' a- 

(i) Oa peuf rapprocher ide ce récit ^dili qae Kail *i!ff'/;fî\][t:'' 
daiw son. ottVJipige intitulé- j Dermèvss ûi^n^ dîer Louis Sùl^f^iAn M 
y troiiyera dexiQuveav^.détaiji9.^«et. <^s iaiUctlîietif . ^«|lii^li^ ' ' 

cissemeDS A.)^ , . v ., . s. , î/i.I, 

{Note des nouv* éditeurs.) 
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rent de le défeiidre. La Reine et ses enfans sni- 
valent levroi. Un entendit dans les ranges guelques 
voîi séditienseà: elles furent bientôt étouffées par 
les cris mille fois répètes de P^ive le Roi ! F'ive la 
Nation l , 

I L attaope des Tuileries ne paraissant pas encore 
^rocpaiiie^ je sortis une çeconàe fois, et je suivis 
les quais jusqu'au !l^ont-Neuf,, Je Rencontrai par- 
tout /des rassemhleiiiens de £;ens armés dont les 
mauvaises intentions n étaient pas douteuses; ils 
portaient: des piqijes - des fourches . des haches ; 
des croissons. Le bataillon des Marseillais n(iar- 
chait dans, le plus crand ordre avec ses caaons. 
mechei allumoe :il invitait lé peuple à le Suivre. 
pour 1 aider Aiskxt'-n . a faire deloser le trran, et 
proclamer sa déchéance a U Assemblée nationale^ 



Trop certain de ce qui allait se passer , mais ne 
coqsultant que mon devoir, le devançai ce batail- 

JJiJ f\ 

nomt 

ijUlI. ...... ,.. . , ,,. 

^sprdre parja porte du iardin vis-à-vis le Pont- 
Aoval. La douleui* était peinte sur le visage de la 



Ion., et recaanai aussitôt les'Tuileriçs. Un corps 
nombf*eu2;de tardes nationaux en sortait en de- 




sereht ainsi doiriiner par les seditteux, et cetlp 
laiblesse coupable, qxii lusque-la avait proaiiit 

.<iJ3lOJajq ôi>I> «O fi:>d>fjOi^b''f*l/p r!>in'lB elD^tdji ^U/;< 
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tou&les maux de la révolution , fut encoreie cojih- 
inencement des malheurs de cette joùrnéiî. ' 

Après bien des tentatives pour pejçi,çirer"aâ'ns 
le palais , je fus reconnu par le suisse a une iès 
portes, et je parvins à entrer. J'allai sur-lé-chkinp 
à Tappartement du Roi , et je priai quekjïi 'lijri de 
son service d'instruire Sa Majesté de toiii;l6é qui 
j avais vu et entendu. ! ^ 

A sept heures y les inquiétudes augmentèrent 
par la lâcheté de plusieurs bataillons qui aban- 
donnaient successivement les Tuileries, feux des 
gardes nationaux qui restaient à leur poste, au nom- 
bre de quatre ou cinq cents, montrèrent autant de 
fidélité que de courage; ils furent placés indistinc- 
tement avec les Suisses dans l'intérieur du pa^ 
lais, aux différens escaliers , et à toutes les issues » 
Ces troupes avaient passé la nuit sans prendre, 
aucune nourriture, je m'empressai, avec cl autres 
serviteurs du roi , de leur porter du pain et avt 
vin , en les encourageant à ne point aliiahaoï^ner 
la famille royale. Ce fut alors que le Rolaonnàlp 
conynandeme^t de rintfricur de' W^ 
MM. le maréchal"de. MaïUy V lie^duc^àu^.Cnafâreé^ 
le comte de Jruysegur,.le baron de Yiomeml, le 
comté aHervilly,le marquis aurujet, etc. Les 
personnes de la cour et du service turent disp?i- 
buées dansi diilerentes.^i^alXes, jappes avoir jure 
de défendre ju^qu a m mort la persoijinQ du ^Rqi. 
Nous etibjQS environ Iroisf ou quatre cents, mais 
sans^ autres armes que ' déé épees ou des pistolet^^ 
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!o|Vikît4ifefefte8 , le danger derint plus pressant. 

L'assembl^ièPlégfelative tenait ses séances dans le 
^llMftRDLJ^iitf^i'M'anëge donnant sut* le j^rdîn des 

'trfllÉl^îé^ii'lfe^'Roî lui ayait adresse' plusieurs mes- 
^iag^y* pOulH lui faire part de la position oîi il se 
^Mtt'tftîl',*ïe¥ rtnviter à nommer une députa lion 
^>^f«4U'feR^4t'dë ses conseils ; r Assemblée , quoique 
»FâtttàljfcLe (lu château se préparât sous ses yeux , 
'^Wârît%ît^aii€iine réponse. 
'^'' (jÉtëFcJù^s^îtt'staïife après, on vit entrer le dépar- 
^^ftteetît'flePyrlé* et plusieurs? municipaux, ayant à 

îëtti^'tê'tfilÇdèlâereip, alors prècureur^général^syn- 

^dfe?^Réklfel^fe^V sans doute d'accord avec les con- 
•^]i#8éV'^^M|5^fe^' vivement Sa Majesté à se rendre 
****é)c èa''fai«*lie à l'Assemblée : il a^ura que le ftoî 

'ke^|tetiVàft'j^s conltptet^ sui' là garde nationale; 
' €k ^\ïifj tf9Pi*fetaît'dan^ son pàlais> ni le départe- 
"Mèftlt/^fti ta municîpalHté de Paris' ne répondaient 

• J^tf dter^àfti^éAffeté; Le Roi 1- écouta saiis émotion ; il 

• i^èWfrà^tfiJïifef ^àbhfeiftibre avec lâ^ Reine, ksttlinîs- 
lïl'ea W^nliîi^St hôàtobre de* J)ersonnes,^ éi/ brefrtôt 
Wprlft •a^e'fl^^SA^Ht jiour se fefndre avefe sa' famille 
SPÀafsfetoi)fe*é/^H-*étaitentob^^^ d^un détachenietit 

''^ëtmit¥^^ Ûë 'gardes imlioùaux;' Bè tdûtSé les 
''pfei^ohikr ^**M'4^iée> Ima'daiEïie îàf^ pHnt^àsfe^ de 
^mm^klSiii'^'^KiUtàe la màf^mfeé'^e ToùlriiH, 
-^^uVéHiâtîté^âiés ienfato^ ile'Fraiieé;' cùrfetrt setffes 
^ 'lài^érhiyiôti'desuî4ré'lafaballlêfi^ôydlel Màâ^ihe 
^'^ë^ Çrt<'ii^^^ ^^ibur ne pas quîttët^ië^J'éli^'^întè , 
'' fe^^SMT^è^^iîé laisser aux Ttfllei^e^^àîîeriibfsWJe 
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sa fille ^ âgée d,e,4w-«eptaDS, »Yibf»Alté«fjAfe/^ol- 
dats. Il était alor^pir^$«4^ »aii^faieAf6$;[rirn v^i; J 
Forcé de rester. cjppp^ Ifts ^{^ilblinpi^$i, j't^tt««t- 
dais avec terrearia jsuitede la détn$)rQl^»Aa;]V()r: 
j étais aux fe^é^trep qui donnent sn{1 Içrijaf (Uil^ Jl 
y avait (Î^jiivici4ew-heure que la %K^ii);f) rpy^le 
était à r^ssçpjLWéç, lorsquqje vis suriji^ijft^rittisjsie 
des Fèï^U^ns q^atrei têtes pl^o^f f. sur l^^, (^iqvgsi , 
que Ion portait du c4té^,<^Uf Ue|i 4§Sr§#^?^^^,^ 
Çf^rj^.Jf^idatif. )Ce:fut 1^^^ j^W^t^^yirftigW^ de 
l[^ftaque du.chàtea;ii , car:au 0i4|i»frWtant(]aj9i,^a 
t€|i;ri^i(^,de canon' «tdje wo^squç^erjiççp^.çi^l^- 
f^f;if. J^e^ bi^ll^s. çt.Xe$ bpi;tets^ççiblaienJf^l,(Ê}j pal^ff . 
iiC jRpi.s'y étantplusf q^a^çuxi ^e ^'pcQl^ f^i^e 
sii .propre sûreté ;, maia 4:0Aties le^^^;^^^Sf,^\fif^fit 
fyvmé^B^ et un^e mo]:1;.certaiqe.jiAVi$j^^e;)^t.)Je 
cours de toutes, parts : déjà 1^ ^pai:jt€|iiVBn^<^f: ^^ 
e^çaliera étaient ^«^ichés de n^q^ji;^; i* jî|e ^î^tgç- 
min^ à sauter sur la terrasse par^ui^f^ d^a^nêt|^as 
de l^^partement à^ laBeine* Je ^sLVçpçe jr^pi^P* 
ï^j^^%î le parterre pourr gagner: . Jle, PQ^trTofirMf^- 
, ^o. grqs. de. Suisses , qui nti'a^^^ît p^l^epédé» ,^.rj%l- 
, iiaîîU?pw3 l«&.arbres^.I^cç entre dei)tî(.fciW,^ei pe- 
▼ift^^^r i;a|ss pas.pour.gagn^r l'escajiier. «ç^f dçrjla 
,rtei^3ftssetdn, hord, d^ i'ean ; je yp^lufisaïuter 3Wjie 
^ijia^f Je f<pu, continuel qui j>artait4u Pon.tHB^jpl 
^r^^ tÇ»pêcha<. Je ip'ayançai du m^me, côtij^s- 
iflW^ M pprte^dmjw4ûi fdç monsieur le Daupjbjip j 
4^,,;<jiçs,JW»iîseiil*ij5^venai^^ 
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r 

t^oi, une épée sanglante à la main : « Comment, 

K, citoyen, me dit-il, tues sans armes ? prends 

« c§ltç epe'p , aidç-nous à tue^. » Un autre Mar- 

seÛlais s'en.^fip^p^irfi. J'e'tais en effet sans armes , et 

T^jtu jd'uj^ §i/tnp^çjrac ; si quelque chose eût indi- 

flrfP.^fS(Jb#!^)*i^ service au château, je n'eusse 

inm&mi'iM^^^ VflWmm '^ réfugièreiit 
i^%^SffoÂm P^* ^\»»«»ffi 4e là, moi-même 
èB'^ï^^l'p^' Saissi5f,%Re9,t bientôt massacrés 
àrS^aftteBte «rÂ5,4i^,fÇ^,W»lbeureuse8 victi- 
,^Ç?Vi-J?o^l84'^^r\% ^koR*.i*ïbkDreux, accou- 
01 =flK»KB%,VîîÇ ffl^ .ïîHfêPif PA»?P9trer chez lui , 
-f^fiîPftli^ WW|t5!^K',^î4ç^?»ÎÇ»*>Pt sa femme 
m'engagèrent^^, Çç^^ç^lj^gq]^ ,C^ft«ffiJe danger 
9§ltiBî«¥ftf^'iïfifo4W¥¥>^JP9PHffi»e^9««^ettres, 

4%iWêP^é \^4rm%A^.m?^^'m4 m une 

o^ÇÎfl<lMf^^iftW.TifiçMe4?HFl^fl'»^U«;étaient 

.fifffif 8rM«B*m«lPftTP*P>^ç»-.^?e^À^^pp - i»"^*^ 

fifl^«feffmRl^ipî <jÇjST?^^>?.^e5|<Jef|iM*^- 
cés sur une grande table. Après une recherche 



1 filob àaB^noinoui -iv('l''« ''' i"» Ù^' « '' "JP, s+'i-'s-rv/to nos .>T> 

du matin jusqu a quatre heuj|eiSj4î^s;))^r„g.y^g(tfis 
les yç«A,iç SRÇfiJt%Ç^e,4^ horreurs qui se commirent 
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sur la place de Louis XV.Beshôriii^^SSËIiâf^al^^^ 



d'autres coupaient la tête des cadà^â^dé^fêifôin^s) 
oubliant toute pudeur, les mumâfelft^/î^Â atta- 
chaient des lambeaux^ et les portaiyi£fi%£lïi^^/npnér. 

Pendant cet intervalle, madali^i'i''!);^ fiaiMiiH:^ 
femoore dje cbamhre de monsieur lé^Và'i^SiiW^^^i 
n'avait échappé qu'avec peine au^ âi^À^Sci^i i$ek 
Tuileries ^ vint aussi se réfugier da'Âs çéâ^Hn^ât^on ; 
quelques signes que nous nous fltÀ%â^o%%n|Pi|^- 
rentau silence. Les fils de nos Hè^t)sâ'^qâ|^ii^ S^ 
moment arrivèrent del' Assemblée 4at!âlj'âle^^i& 
apprirent que le Roi , susperuik iS^sj&yonù^M?, 
était gardé à vue avec la famille roy^é âiyisPta* r<^ 
du rédacteur du Logographe, et i^tf^^ft^ffijJôl- 
sible d'appi^ôfcher de sa personne ^y/;^^;>^^ S"^ ''' 

Je résolus àlbrtd aller retroiiVéf W'^^ïfelitfe 

et mes enfkusf , dans une maison àëWiiips^i^ë,^k 

cinq lieues de Paris, que j'habitais dï^ii^pftlS^iîe 

deux ans; mais les barrières étaient^fô^Wè^j^^e 

ne devais pas abandonner madame '^déf^àfâUi^. 

Bïôuirf Contînmes de prendre la roùtë^iVirâflilft, 

'<^6in^^meurait; les fils de x<oi4ifift'^s tiÛlfs^Hi^Uh-- 

'^^^ëèi^M. NoustraversâmëH^iiSirfàèfÉfofâl^^I, 

■Hiolii^rt-«fe cadavres nus;^ ti^i^Jflift^^^jiaif^* 

dans fa même occasion, M. Huë. INous avons ésalement extrait 
oe son ouvrage ce qu il a dit sur le séjour momentané delà fa- 
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gninde isJbalcur ; et, après bien d^ dangers , notts 
sorljjme^ dé Paris par une brèche qui n'était point 
gardée. , 

Dans^^la, plaine de Grenelle, nous fûmes reii-» 

contrîqs; pur dea paysans à cheval qui <irièr6nt de 

loip en lious menaçantide leurs armtes : t< Arrête, 

ou la iuoFt I;»' Jj'uni dteoz, me prenant pour un 

^a^rci^ du B(xi^ me cottcha en joue et allait tirer sur 

^liliK^i^ larsqiOs'uD autre proposa de nous conduire à 

li^» muiitaipaliié de Vaugirard. « Il y en a déjà 

-/^ une vingtaine , disait -il, l'abatis sera plus. 

•fftgSkipidu. ^- Arrivés à k municipalité, ttc^ hot^s 

&rént recannus t h maire m'interrogea^ <f Pour- 

-iâ^beir|âiâmi'}Bsdbiigér^2dq7krp£ftr^ pas 

oJf ètt00/^ket?(PicmT^biriqiiftte9^wBat(îs?Celaan-- 

; Jidli^oMè ide'fliialiaiii;is«&? 7111^^ -^ u Oui, 

t}h oarv^^fCvia^iâppopiikieevc^ ^^ ^iscm ^' ^^ ariMo- 

i'^ /irfAiBhi\0W^fvà»» îïti>i***<jmC'«Stpré*cisé«taènt, rè- 

j9),pQ,itlii*fcge:f ^pwëô i4ttef.'jBt>îfottiais*»é* rendre à 

s'4^lBBrtil. /poàte^ *l^ej 'VMearJ ip'ai^esi *éiic»btré • ^tfr* ' 1 .i 

x>b flprd»t{flMi;i fiésibv «dmuiiS^^^stioirk ^à^re. -^ "^ 

feweMsdélîvira ti*8 ^ptfste-pwti** /e dois rendre grâile 
à la Providence de n'avoir pas été conduit à la 
prTson 'î[e VaugîrarcT : on venait 3?y eni^nner 
lyittgfcrdiiwt gaffdô%dtt iBAi^que l'on cottànisiten- 
î^uite à l'Abbaye, «di île fiir^iit^nilissaoré^ l© »gep- 
temli>*il5"^tWvfftt*; '''■'^' '^''^' ^ 
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De Vaugirard à Versailles , des patrouilles de 
gens armés nous arrêtèrent à chaque instant polir 
Tcrifier nos passeports. Je conduisis madame^ de 
Bambaut triiez ses parens^ et je pai*tis.aussitèt']f)our 
me rendre au sein Ae ma famttle. i^Lû^ chttté'^e 
j'avais faite en sautant par une fenfétrë^dtefij ^toile- 
ries , la fiBttîgued'iin voyage dedcHifte'Iiéit^l , èl ttès 
réflexions douloureuses sur les^ déploï*abldb éhiiÊS^^ 
miens qui Ttenaienfl de se passer, m^uttdàblèrlbnt^l-* 
lementy^e j'eus tfoe'fièTre %pès^f6rpk de^^rd&i 
le Ht pendant trois jbu^Sifiliais/imjljiitièdt ui^^-- 
voir le^ort da}b>i /je'^snymcniuiii^iiaÂfiUiV'èfiiHB* 
vins à Bari».^ !••..»'» . i-v\ f • ^/niriori^ iitjhu'} 

Le rS au'flQb.yrj'appt^s^xÉMbaârUf«rfelqixe^&-- 
mille royab,ra{ii^»iat»oin'6tÉhretâfaiieidt09ttta4é fo 
ai» Feuillâfifi f venais dlélr^ooMkiiteséa IhgmÊfie^ ; 
queie Roi a^vait fait^cIsMÂit' poi|n^isaiÈiins«r,vioe de 
M. de CkeupaiUy son. ppémiieir oKÎdat^^éicliéB^re)^ ^t 
cpske Mm Hué y haimevi derja oh«iiibrerduifim]^ lel 
deaiittié .è la place de prèwieisv>fletode«[ch«mfatfe 
. de M^te 'Dauphin^ devaSit sérvirioef^ntipriiJoar^K); 
Madame* ia ^ pr in wsa0^ éèf fhnifthMf \^ o sëdainfi da 

ThiJ>auU Ba^ir^, I!j[^ya9:i?^^t^âaftn«^iiÎMy«£e|nii^ 
séJQw aU Temple. Voyi» W filcUii:flfc$evieaa.<(l)fc J ti ,) i i u ^- 



I a MÉMOIRES . 

(le chambra^ avàicût suivi les trois Princesses et 
le jeune Prince. 

Ii>^pei:dis alors tout espoir de continuer mes 
£û3fectc#ttfi auprès de M. le Dauphin , et j'allais re* 
Mi»3nfir{À la campagne , lorsque ^ le sixième jour 
4ealà èAéteftImi) ^ifi^ii^fjfl fus informe que l'on 
avait enlevé dans la nuit toutes les p^Dswnes qui 

el)f1^'9pvà»liQs^H0irii9i^^JtQgéea^«i»ilr>(a«$j9iFll de la 
eajÊÊokfme de Pateisr^tostrdesiorvgètqû^dmt^sià la. 
pjrmp de la Foric^é) eMilptô'^<>9iiâ ^ulfut ra- 
àip^i9ù Temple îp«liniSôt'fîr^tei&^i(i).iO|i. char- 
gea Pétion , alôr*i»^ite'd«^F^i;iio,i^Aft(|«j^ deux 
eai^œ)^v9fym^aInfitlriiiftb4El i^è^ l^iiïpQ^ions , je 
9éi%iiift)iA<^iAeitfw«^lf^rkrt3m@^^/^4t ^pre^tdre 
^oiûftf i»c«a»fÉèkfidttjje^Qê'>lkr^q$;i ^)mfe pm^ 
80DViix£|]teiBiftiifauidÀiid<¥)e^^ ^ti§ 

dbcfn «oifiob d(iiIIfa>ir-7fii&(f|Lfpl7lîfcîri4mî$ f^^^l'-t^or 

èiuJi|iiiPiiQi^baeoiif ^ écêiëSbUny^im^'j^^ ç^m^Ip^ 
conseil pour servir- le roi; il proinî-tl4ïêf|^ïôfr^' 
çwWMl^'^PifdJetiilÂdti^iâi; ,B^9f (.^'(^s«K12llMrifqfi'il 

SftdlIà)^té$itjM$ Un^fts^oup riibiTrMi'iT ^[ i yu^/ 
nif'ioiqqfrê liiqioinr/ffï lofoitlo nlj .ald» o^igAJ JÎB'ia^, 
8ir((j yijfj'b tjjiul s^i^afi not iijj Jj Jib oui Ja ^ iom oii 

mière arrestatioadeM. Hue« .IndtiU 



SUR LE TEM^LK. li^ 

t 
« SiB£, 

A) Le valet de chambre attache au prince royal 
M depuis son enfance demande à continuer son 
» service auprès de lui; comme je crois que cett^ 
» proposition vous sera^gréable, j'ai accédé à soil 
3> vœu, etc. » ' ^'» 

Sa^ Majesté répondit par écrifllfu'eUe m'agréait 
pour le service de son fils; en conséquence , jeftls 
mené au Temple ; on me fouilla > on me doanoa 
des avis sur la manière dont on prétendait qoé^f 
devais me conduire, et le même jour, à&w>é*t}fà 
huit he«i^6â'élii %0Wj^ f èiytrài> dans^ltt! toii«i)i ît)! i^sg 

Il mes«r^î«ldiffi^ite dè>déb)fii^e^'vMp»«8SÎ(ai'i)tta 
fit sur moi ià^^v4iiPdtef0eft€( ci^f^ste^M^â^&euii^CKMi 
familte^; GÀ îm^ itt ^kicr ^iiii tm^atfcf cr^^difi^pa^elei) 
tt' &pr^'dé9 bip¥^sibAist)pAeifÂ«saibé^Siït^jar(fiVeciB 
1^* s^Vk^^ lÀDii ffdy >^àjt)utart^^i(> etP Vous éoJ» 

^y'j^tklè^r d'JféC^Érielle»^^]^ (^p0096eV9u'àii]^iilé 

^i 4â«^ul»|bâtij'44t*a ^dleM^uftst teû^s^&ftiiilttiy 
inèidè'tâ^iMèrêtttc^ ^f]^]im$fi[p«î^i;ifwiiëiiisa^ 
veux ; je répondis que fe^ft^alll 4%)ifi%é>iqpiBlIlefid 
serait agréable. Un officier municipal s'approcha 
de moi , et me dit d'un ton assez haut d être plus 

début. .9uH .Mfthflohfiits^rfB 9'Xtiiai 
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Les premiers huit jours que je passai au Tem- 
ple > je n^ens aucune communication avec Fexté- 
ricur. M. Huë était seul chargé de. recevoir et de 
demander les ehoses nécessaires pour la famille 
royale; je la servais indistinctement et conjointe- 
ment avec lui. Mon service auprès du Roi setor- 
naît^> W cdiffer le matin, et à rouler ses cbeVeux 
lesoir.» Je m'aperçus que j'étaîs^ sans cesse observe 
pandest^èic»^ munieipàùt; ùiiriëii leur donnait 
ded'9m}yriigè('i) ; |é ihëiiliife^s'ur mes gardes, afin 
d'érjtet' quelque imprtiddhce qui m'aurait infail- 
libleolnéirtMpôrduJ ^^ ■ '• 

Le 2 sept^flflJtc^ît^lstit hreadcoup de fermenta- 
tian autour dtt 'Féttii()lc,' L^é'Roiet sa famille descen- 



•priO'.i Vn\ ,ri'«*UlM •. .' ..." ... • ' \ 

|^J^fi^]^j^9|g0r^id«»iit^l'Stti:at 'qttefttîbn dans «es mémoî- 
resji^dd^yg, çpjg^jHji9J^f,:«rte;,i4é© d^a ^précautiqiw tyràani- 

(è Api'ès le souper, on annonça au Roi que, pour sa sûreté et 
celle de sa famille'," îlroccupéraient la tour pendant la nuit. 
On jjr avait p^ps^, if ne sentinelle à tous les étages. Les Marseillais 
ne cessèrent dç cljanter, au moment du passage de la Reine 
fit fi^nd^^ %if,^t^ U,Wiift, . r . • 

Madame monte a sa tour,. 
..II. /' > ** lî^^e ^sàlé quand descendra. . , 

') ) t "UmU 11' /.- i . ■ • • ' ■ 

v.p^f, <ïU^ '}^ J^oÂ fïit entré au Temple, on prescrivit les pré- ' 
cau|4PP9 }e^ ipl^^ mlAUtieuses. Voici de quelle manière se fat-' 
saitle^fef^vji^ce qili meconcemait. 8 agisSàit-il du dînetbu'd*ttn' 
autre repa3,..Qilv&Hkit^»a' conseil demander deux municipaux.' 

M Ils se i?^^jâ^ient à d'office; on dressait les plats, on lesgoû- 
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dirent comme à Tordinaire pour se>promen€r dafls 
le jardin; un officier municipal qui suivait le Roi 
dit à un de ses collègues : u Nous arons mal fait du, « 
» consentir à les promener cet après-dîner, a Jaih 
Tais remarqué dès le matin Tinquiétude des cdm*-» 
luissaires : ils firent rentrer la famille royale^aiveo" 
précipitation; mais à peine fut-çll^ if^tiuie d^rnsfa ' 
chambre de la Rçinc;,, que cjl^eux ofliiîipt'^î irtunîo^-jl 
paux qi^i n'étaient point de 3er.vicÇ; àla tour-, »enf,q 
trèrent, et^l'un d]e.uf , nctijnmp l^athieu, e2i^-ca«pti*^l> 
cin , dit au Roi : « ypu^igQ^iB;^,. monsieur, ce qui 1 
» se passe : la patrie est dans, le plus grand dati^! 
» ger; rennenpii,ej^teatrçi€(fl Ç^iaimpagne; leroinie 
» Prusse m^rcU^ j$uf:,Ç^f(l9ifs :,! yf^iiS) répondrez^ cheit 
)) tout le mal qui pe]^t en résulter. Nous savons 
» que nDUS/m)5 femmes^ nos énfpins, périrons; 
w mj9i,i^^ç;.p««i^ft^«ftrv#agé, ir^iJus^Woir^e^^ 

» pouvez..... » — î u^J''aiftout Tait podr'ïé jpeupïp , ' 

' . ^ ; , .1 ■" !•. I ' " "'■ " ' ' ■ 

tait devant eux |)our leur faice voir qu'il û"y avait ricri de cachti 
ni de&v^ptQt; Qu^^mpiibsaiten Itvttr présence les carafes et 
les cafetières. Pour couvrir les carafes de Kit d^^manâè ,"on ' 
déchirait, à leur volonté, un morceau de papier dans telle 
feuille et telle main qu'ils indiquaient. Arrivés <^ec eux , à la 
saUe à manger, on ne me mettait la table qu'après l'avoir montrco 
dessiis et.fiç^spus tax^:^ muiiippatix< e on «dépliiaît detatlt ièdk' lés 
nappes pt l|33.9içn(ie^t0«f» , il Ifsadaieht les paib» par moitié et sori^' '' 
dai^ç^t la vfiie, gveq *np f ouchettç , t>ti même at«t levrë doigts .• * J "'? 
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»f répondit le Roi^ je n'ai rien à me reprocher. » 
Ce même Mathieu dit à M. Huë : ce Le conseil de la 
(c commune m'a chargé de vous mettre eh ëtat 
d'arrestation. » -»- *c Qui? » demanda le ftoi. — 
« C'est votre valet de chambre. » Le Roî voulut 
savoir de quel crime on Taccusait/mais il ne put 
rien apprendre; ce qui lui donna des inquiétudes' 
sur son sort^ et il le recommanda avec intérêt aux 
deux officiers municipaux. On mit les scellés en 
présence de M. Huë sur le petit cabinet qu'il oc- 
cupait^ et il partit à six heures du sioir, après 
avoir passé vingt jours au Temple (i). En sor- 
tant ^ Mathieu me dit i k Prenez garde à la ma- 
» nière dont vous vous conduirez ; il vous en arri- 
» ^verait ^utaot. >i . > 

Le Roi m'appela un instant après : il me remit 
des papiers que M. Huë lui avait rendus , et qui 
conteuaieut des notes de dépense. L'air inquiet 
des municipaux , les clameurs du peuple aux en- 
virons de la^^ri agttaieoft eruellement son cœur. 
Après son coucher, le Roi ihe dit de passer la nuit 
près de lui; je plaçai un lit à côté de celui de Sa 
Majesté. 

Le 3 septembre , en habillant ie Roi , Sa Majesté 



(i) M. Huë a raconté lai-même cette seconde arrestation 
d'nne manière très-intéressante et très-^ramatiqae ; nons pla- 
çons ce réùit dans les Éclaircissemens ( E). 

( Note des nouv. éditeurs. ) 
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me demanda si j aTais appris des nouipriles de 

M. Hue p et si j^ s^irais quelquefdbtss desmanvê^ 

mens de Paris. Je vépondis 9110» paodlaal k^miity 

j^aTais entendu dire^ par un miwiiîcipal> ^M le 

peuple se portait aux prisons} ijiie j'allais dkerelier 

à me procurer d'autres renseignemeiis* tilfptmm 

» garde de tous camprom«ttrey me dk le Roi > car 

» alors nous resterions seuls ^ èi je crains que leur 

» intention ne soit de mettre près, de noms des 

» étrangers. » 

A onze heures du matin^ le Roi étant réimi orée 
sa famille dans la chambre de la Reine, un muni-* 
cipal me dit de monter dans celle du Roi^ où je 
trouvai Manuel et quelques membre de la com- 
mune. Manuel me demanda ce que disait le Roi de 
l'enlèvement de M. Huë : je lui répondis que Sa 
Majesté en était inquiète. « U ne lui arrivera rieé , 
}) me dit-il; mab je suis chargé d'infinriper le Roi 
a qu'il ne reviendra plus^ et que le conseil le 
» remplacera -z yov^ pouvez l'en prévenir; » Je le 
priai de m'en dispenser , et j'ajoutai ^e le Roi dé- 
sirait le voir relativement à plusiem's objets dont 
la famille royale avait le plas grand besoin. Ma- 
nuel se détermina avec peine à descendre dans la 
chambre oii était Sa Majesté; il lui fit part de l'ar- 
rêté du conseil de la commune qui cencernait 
M. Huë, et k prévint qu'on enverrait une autre 
personne, «c Je vous remercie^ répondit le Roi ; je 
1» me servirai du valet de chambre de mon fils^ et 
^ si le conseil s'y refuse , je me servirai moî^méme; 



}i i^fmkwrésfAm* » Le Rm'l«fiparl«i.enstvit64les lie- 
eoin^'desd £eiiiiille jqui<iMbo^ftit deMinge et d'ait- 
•fcrtfii ^^êlMoftiBj'Maïuiel dît qu'il allait en rendre 
fiMnpte an donseil^ etvfie retirai Je lui demandai , 
^D'^Aiiirecieiidiiîsa^t^si la fertneatatieii continuait c 
Ui nue fit craindre ^ par ses réponses , que le peuple 
«le ae fxartàt aa ^empie* ce. Vous vous êtes ebargié 
•. d^uniseririoff dîffieila^ ajouta*t-il ; je vtous exhorte 
-««aaioouijage. )>: :■. ' . w . ^ 

;i -AiiuifijiUeuDe^ie Roi et sa famille témoigi^èrjent 
le dé^;de)se?promejier; on sy. refusa. Pendant le 
dfinfBn'onsenifeeadit lebnuîtdes tambours^ et bien- 
tôt les ms delâLpopulaee^iLâ^ famîUe: royale sortît 
de table avec inquiétude et se réunit dans la 
diambveude tla Reioià. Je descendis» ipour dîner, 
»;^m Tison^et ^i fem me. employés ^ au . servite de 

h tOIWTi I ; * . i; 

, ):|N[oDSr)^titeB.-»à peine^. assis qu'une t^e au bout 
d'tiDe {Niqui^ fut présentée à la croisée. La femm-e 
46 îTisQQ ^eta.4ntgrand cri; 1^ assassins crurent 
4;7pir reeojoinu lanroix de la Reine, et nous entendx*- 
i|[ie$ lj^i?ir.e effréné de ces barbares. Da^sTidée que 
S,4 M^ja^té^il en|C0re à table, ils ayaient placéla 
viçtiaoïe^eidifimèré qWelle n« pût échapper à^sës 
rej^ard&j dCiét4iiûailéie»de madame^la ptiiMess^de 
I^9^b$ib&^ quoique sanglante, elle^ nîélaitMpiiint 
fj^^gjorée ^ J5Q6 eh«Tèux bbmds , erneore toieolés , 
fifiStmfïX A\^tma^\de h.fki^ . , t'.hi.*^^ 
i; Jf^l<^Pi)t3ra»t^ètxr^Silei Roi;.La^ 
l^l^ni^t ^Itéi^é mon I visage , que. la> < iRein^ en 
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afierçiitrât ëtak im portant de luitâ» QBohcMT! k 

cause : ja.TOulaiîs âeqleioenibaYertWflâ RDi^iKnni?* 

dam^ ÉUsafestJiL , maîa les deiuc miluic^MuuL ëtaâsnvt 

jirëBesisi. K Pi^iv^uoîai'vallez-^voiiis pas*. dîner? j^inue 

dit la Reine. *-**» Atadaine, Lultépeadiarje^jesao; 

» iadtsposp.:» Dttos ce mocnaptun mBnioipdtieEirr 

ira dans la tonr^ et irintpairier. avais diysèèfe'^à ses 

GoàlègnesivLe Roi leur demanda si sa* famille/dtatt 

en sûreté, a On fait courir le bruit , j^épondineiit- 

» ilsy-qiM'Toas et votre famillein'éte&plusjidiaâs la 

M tour f oli demande que von^poraîssiesià ia »b'oi- 

« sée y irions nous ne le souffrirons fiÉoiiil ; le^iea- 

^ pie doit montrer plus de- confiance à^eesmhgtSr 

j» trats. ik - . . ■ !.. .:^-.? . 

Cepend«(nt les cris du dehors^augmantdietiù^ïiôn 
attendit très- distinctement des injutteaddiiesdéâ^à 
la Reine. Un autre municipal survint , stnf i lâe 
quatre hommes députés par le peupie'poui< ''s as- 
surer si I9 famille royale était dans la to^* L^iin 
d'eux y en habit de garde national , perMMit Ideux 
épaulettesy et armé d'un ;g»and safare^'ânsistn 
pour que les prisonniers ^ mentras^^eM^ 4i^ài 
fenêtre : les municipaux s'^ oppo^èftetlti' C^t 
homme dit à la Reine ^ du lom le plus-gi^dy^iëP: 
a On ^neut voua cacher la' tête de lâLambalb^ ^tx\i 
» l'on TOUS apportait pour vous- €aîrd 'Vè&É^tc^ 
Il ment le peuple se venge de ses t^^ansj je. v^ims 
» conseille de paraiti^/si Tous^ne^^r^ufez^^s^quë 
I) le peuple monte ici. » A cette m^3xai^4^4èP]^ ne 
tomba évanouie : je volai à son secours; niittMhte 



l^iilMIli'y^aMft ji^k* placer sur ud fiautenil : «ses 
éiifkiil^Jbhdliièilt ^ft larmes^ et eherclbient.> par 
léu^s^tâTIiBSBeSi à ta ranimer. Cet fa<Hii.Éie)]^ o!é^ 
iôignbâ' point ; le Roi loi dit aireit fermeté FqfxNoni 
V nOu9 K^endtos à tîMutv toottsienr y mais '▼qxoiaAi* 
9)^Héd ptt'i^Ms iHêp0if$er d'apprendre À ia^ireHie *cè 
^/ màHle^ edBi^UH'^% ll'0Oi^ators^vèo«e&€afn&- 
i^^dét^^'^^'^î^ÉA^^^nipli;?' M ^«t»: s »»t| ..m,,.... 

'' £K rë^ë|4«^âi»^^ l^li6jiienéï«^e^]ai^mes\àjeèllo 
W 'Se&^£im<m^^kk tf^èe ^la^ femiUe) ncy^le^daiis 
W^hllSh^Aê'màAnliié Éiisabedi,'<d'o%dbiiu0»i^ 
'tëiAi»[R}Miib^4e»^^èla^â]^¥» daKpeii|dei Je irestai 

^ài^^ift^pai^)^ ^ïràêU^'; ijf ti^atiers'ier'stovedv je 
¥i^ îiâie^kl»fide^>â4âf l^nêié^de' ihadane ia< pml^ 
^%§âË^^>Ae^f|^ml]àUe-^'>cetei qtii<>iii^<pe(rlBÎ)fi «tait 
iHkàtM^ s^ Ulé^ èitpÛÈhiftfêJÀ^tmeJmins. que> Van 
ëttÀKAÏ-p»^ ^ImUéià^Mutf^A îautrey à*eôtê de 
iteiV tèÀalC ««f-4(yiU(^)d^^n ^Sfilbt^jfle eœar tout sau- 
vât 4«'^e«l«:^liiïbttiaié^ pritices^ei Us 'voulurent 
fM^t 4k pbf^tid: dlPk'^Gnif^^illnlMUnJGipalv nommé 
UM^eW, 4é§^li¥iMiigm^^r4^j\eiiteiid^sTtri^ 
tement qu'il feewx^ldisàitii i« iios tête'd^AsltoiBette 
^t^ tiè'^â^iiif$pàlitfteAlr'pa^> des:dépeifteibeii5 /ont 
^w ^^décAts; ter Bitance-ia confiéïk ^^ài^de «ces 
D^'graâd^ft^âipabi^sàia Tille de Baris i. c'est à ¥Oiis 
1»^ A(kii^>^dip]: à le» gaïkim^ juscfu'à ice-queiik 

'Ct&^àpr^%n!e^ heure de'«i^isto|K;efi}aAîlvpaiifiBiU 

*IW!f4Wré'^igÊfe»^.'H..i. ..lu il t.ïiqqf, p.icvbj ^if^> 



- Le^fiDÎrtdë kitoéom^ jotifi^ie^ .Uiii4f^<{ywiU]Wf 

Iver «irecriaF^dpistàtionrpfitide^ |)0ttpjf^daA%ia^<ï9nf 
leoôrps nuifettfeaBgknt d0lla»;|>ri|n€€^er|d«iJUiq»>t 

apràa;raii?litiléiOi0t»fMttl^pQpillAâ'0i> U^j^^^j^nt 
opposé pour barrière iinrBvl^hii itRÎ^lftPj^UatJïf 
C91 49afrer6.de' la.prinoipiile ^wta4WfÇ^5fi flff'ils 
etidient mutilénidilt, téçiàmi^j^ pef^^f-l^g.^omr 
mane deFeris^ d» général S«ntefireJ9te^l^4$^i«r- 
bliae natioaale y pour 9inéAm'M^^^p^f^kfff(f9f^<l^^ 
dissimnlaii: pta; et ^BbupwcWi^iïSfc *»«^^ 

paqaiuifisawëè^£n^et^jlftrfi|{Hloii^.»!e^^tsgA( Sji- 
tEore tonfe^puîifeairte : le* -ohçfei qU^^e^a^p^ 
sar le irogicMiie:9.tiije lbét%ûHitr<pMi sm^ 1^%. V^i^Pfi 
de l'exëcuter 9 et FesaB&mblée'd^tegUfW^i^ll^fl j^ 
d'aatires maiasque les 6kk»ni^ft>lii9«eiiift>A'^st|tn4- 
menC des conspirateurs. . .Uue^ ,€tf omil^^fç j a^ffu: 
remarquable > c'est tquapràs«i}Qlt>iMQMq i^fljgwJI- 
cîpal me fit payer quar^uit^TiCÛiqlsf^ ^fi^'^Ût 
eenftté le/ruban^ auk trois jicoblewoil. li'up iaufnoi 
• • jA^huîi>iieuirefi)du!iibi^<^itpal[.<âtl^ 
TÎroUftAeifcBi tdub4auaiaîla)9mmt ttfap^^^t^j^t 

ttima^eot 4>0]|Ddaïit,<;ttito^ofij»b^q|rq)^ 

tcÂsbm ^ Jbn d&jpisèKfllsÉife^^ %imii{a^t 

que j'avais appris. Il me demaiad^î#^)^i^«a*t 



^2 nÉMOIRÊS 

€€iix des mùnïcîpaiix cfui' avaient raoûtré le plus 
de fermeté polir deferûdre les jours de sa famîUe j 
Je lui citai Daujon qui avait arrêté rimpéluosité 
du peuple, quoiqu'il ne fût rien moins que porté 
pour Sa Majesté/ Ce municipal he revint àlà tdnr 
que quatre inbtSf hprès ; ïè' Roi , se souvenant dcf 
sa conduite , le remercia. 

* lies scènes ci^horréur dont je viens de parier 
ayant été suivies de quelque tranquillité, Ift fairiiMe 
royaW èontinua le genre dé vie uniforme qu'eîte 
avait adopté à son entrée au Temple^ Pour qu'on 
en suive plus facilement les détails , je crois de- 
voir placer ièi une description de la petite tour 
où le Roi était alors renferme. 

* Elle était' adossée à la grande tour, sans corn-» 
munication intérieure , et formait un carré long 
flanqué de deux tourelles; dans une de ces tourel- 
les était un petit escalier qui psirtait du premier 
étargeet conduisait à une galerie sur la plat6*forme; 
duaai rautr& étadeint' des eabinets qui correspon- 
daient à chaque étage de la tour. 

Le corps de hàtiméns avait quatre étages. Le 
premier çtait composé d'une antichambre, d'une 
salle, à lOianger et d'un cabinet, prisdans^la tou- 
relle, oii< se .trouvait,,. une bibliothèque de douze 
à quii]^ cents^voUlm^Si. * « ' 

te second étage étaitdivis^à^peu près de la même 
manière. La plus grande pièce sei'vait de ehartfibre 
à coucher à la Reiiie et à monsieur le Dauphin ♦là 
seconde, séparée de la pretfiiète'parunepetîtfeajfiti- 



SUR LE TEMPLE. ^5 

■ ' ' ' c 

eh^mtire %tjpsbi:iire, êi^if, PjÇÇî^PfiÇ, par ï»?dftfno 
lU^^f/^pX pif^^^m^. Elisabeth. Il fallait tra^ei^sei^ 
e^ie,rC^aa^'e,p^^r, entrer daps. le cabinet pris 
daff^latourçUe, el;ç|S,cabiinety,q^î servait de gardée 
«9^ ^:tdut ce.ço^ps 4^ bâtiff^ent, était a^mnijun à 
ki/(E||ailU;:9^ale, api^ qfficiers niunicipfiux «e^ au< 
soldats. j, , ,^, , : 

,|[#§^)lo^d$^l/ç^r^ît ^n jtroi^ipiï^e ^agf^ et couplait 
dmi^ia g^afide pièce* Le cabjU^e^. pris, d^ns 1^ tpu; 
Feile lui.serviijLt de .cab^qet die lecture? A coté était 
une. cuisine séparée de la^ç^iam^re du roi par une 
petite pièce obscure, quîa,vai,eint habitue MM de 
Çf^miily et.Huë et sur laquelle ^étalentfes scellés. 
Le quatrième étage ét^t fernié^ Il y, ^yait jiu rez- 
dencbaus^ée ,dçs coijsiiAes don^t om ne,^fît atiqun 

Le Roi se levait ordinaireçient ^. six heures du 
matin (i); il se rasait lui-même; je le coiffais et 

" ■; '* < ■ " - . 1 ' .; 1 . ■ ' "i". i.{ ' ' f ; 

- (t) M. * Hnë a tracé aussi Jie ;|irécis faf M««d^ f o%%qrvjipe pi.^%4p 
la famille royale . Voici cqqiqi^ il; f expri^ie ; »'-•*;..'• 

fLe djaer fini *> le Roi pa^çait qrdiDairemeiit daqs le cal^net 
d^ livres du garde des archives de l'ordre de Malte qui, pré- 
cédemioent , occupait le logement de la tour. La bibliothèque 
était restée en place, et Sa Majesté venait y choisir Ôés Kvi'es ; 
un jour que j'étais a^ec le KdrdanVce^cabti&et, il memôtiti^ 
àvL doigt les oeuvres de Eoussoauet de LVokJÛM. (&.)jQi3S/^^u» 
•ilitimiiMià, me ditfilà'wx^asse^oatperdv^^ France^ »^Çan^ 
l'iUttlHiM ^fe€<èiifrripr,rif^itu4^,.df kj^ifg^uo lajipe et ^ 
,ponvp^^ jpeodp^U^ sa<;aptivitéj oi^ donner ^es premièi^s lecoi^ 



Enàabetn taisaient ^tea lui après le âîœr une partie^ tantof: de 
de^xiper,^aûtot ae trictrac fet le'soir, 1 une oui autre pnn- 

» A huit heures , jedressais, dliUè^Vïlik^bi^ itîe'ttldkiMè^^l^ 

vante : .,„ ' . ? . \ * i .. . ' 

«c pieu tout-puissant, mii m avez créé .et racheté , je vous 
•"Sibrfe.^fconsfervez IVs jours âli Roi , mon père , et ceux de ma 
J^SmW^PPf^HS^i^èxii^céi^^ ÛM iebùemlé ! 'I^o^ùez & m'â^ 
^HàBf^eeièTfmfzéi WPtot^s'àibtÈh eilë« laîbe^in'pofHT stt{>|)or-^ 

Le souper servi, je portais à manger, à cellerfles deux prin- 
cesses que ce soin retenait. Le Roi , jen sortant de table, pliait 

ricerabtlelrdickGHéindei ii^cËttMratp^ii»^etS9aafotNt<tf aSîM? 
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ipi^tlimiM p^'i^a^éUhér, je descehh^âl'i^e^ 

il*i./Jè 4G|l8Â^<)«é «fc^Téiirx du jètt^è'tîrjtà''cë.^'^^a^- 
f ifagbai^lifttiiï^é dé-^ Reitiè , et j*àlflisr'pti^f i^ 
môme ncrvicc, d»ns fat ch amb re d e madame Royale 
eti4b>ipitHbm#Aisài>eth V Ce' Myûîbtt't 'âèWié^éftë 

KS'bWlB^Sé^'dè cè^'ôù'èlVv'âîs 'af)p^^^^^^ 

£Msaketlw<ifaQ«4iii«Bt dttiM- k isfcâtafbttfi^tf ltot»{M^ 
tedëjtetriitt'.- après îës 'avbir'séMk'/^e^flfllàfl îëk' 
chambres de la Reine et des princesses , Tison et 
sa fpmme.ne m aidaient, <ï^edan§,çç§t,§?r4:Çs4^^^ 
cupatiQi)^..Çe n'étftit.pflis. gpflç^lftjger^çfbsqw^j»!; 
qa'(Mti;lfA«v«i;tpl»«iss^da«s?l8i<jlmu-i&^ttn>T4!éjpl&s< 
important leur »v&il'étë>*coiifi^4 «îAatt'Jft^biisvr^r' 
twnt «e^tAtftikhAt pur< ëcha]f>per 'à^"%tii^éâtiii4i6e 
dès* nitfiilèît)a'tii;'ét"dé dëilbli'déf fé¥''liiàMlJ)lîii^ 
euz-'memes. Des crinlçs a commettre entraient 

inlli^ .1.1. -.fU (...iLu.: nui, < f'V^ :vl, I..ar.l:.-i n>oz oaùxrp S9?80O 

clvp|isis„»i:.lftft»pi»çiEi?W3«iqwi psrswsswkt ^hta^ima 
CMi»:lràe.ja«ftez}34«ttf(»HmM«^qiiiot>nfiii^bit9dais«ii-t 
so»iBliri$ &'nrttf«iir9^6biiei6<H^sBlfrd5»i«&Qi»k#ktf» 
dénobttiattotf eOttlTr^lâ RèittW S'fô' §d»éti« )^^Ift" 
elle ësttoÉiiï^VaàWaé^ àc(?è^ de folie, et Tison , 
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finftéten'^fewwmi^'.anx ^barrières > étiiit: i^n vieillard 

iViiii ciitACthterêttt et mëdhant v incapable d'aucun 

mtttrtêrtieiit 'de pitié, dëtpaagefr'à tout seiiti-^ 

metït d'hnmamtë. A eôté de ce (}u'il y avait de ploa 

Tértuettx'sar la 'torte, les conspirâlteurs avatettt 

vôulii plaeer 06^ qu'ib aTaîent treti'vë de plits tîI. 

' A'di'x: hèupefs , le fUn deicënd^ift arec sa famille 

dans la chambre de la Retne et y passait la journée» 

It'^6cèÀprfîi^de*Féducation de son fils, lui faî-* 

sfeît 'rëèîter quelques passages de Corneille et de 

R^éiîite; lui dounait des leçons de géographie , et 

VeiërçcLit à laver des cartes. L'intelligence préma* 

tu'i^ëe du jeuwe Prince répondait piarfaitemeut aux 

tendrez soinsrdù Roi. Sa mémoire était sii hidureuse 

qae sui^ une carte douverte d'une fetiille de papier, 

il 'indrqcrait tes département^ les districts, les 

villes et le éoafÀ des rivièl*es : c'était la nouvelle 

^dgraphle de la* France que le Roi lui montrait. 

Là R^ihe, ée sou côté, s'occupait de l'éducation de 

sa fille; et ces différentes leçons duraient jusqu'à 

oâs^e lîeùrbs.MLé reMe de la matinée se passait à 

C&tiârei k tii»ic<^elr,*ou travailler à' de la tapisserie. 

A rtîidi -les^'troi^ Priiàcesses se rendaient dan» la. 

éhainbredelmàdame ÊlisabeliF pour quitter, ieui? 

rbbé*' du tbiafiu; aùban m uihicipial u entrait aveff 

elfes. • '* • ■ !x . 

'<'A<ûÉ(eheut%, loorsqùe le temps était beaay>ou 

fti}^t'dégfëend<>eki famille rojmle dans le jàndio ; 

qûÀtire offi<eiei^& municipaux* et un chef de h%M^ 

de itt garde nationale TaecMapaigaaîi^al. .Cp^nme 



SUR LE tbmplf:. ay^ 

it y'dtei^(|mrrtifi6d'ou^iritTS dans leTemple^ i$w- 
pAoyiés àiiM démoUtiolis dés mftîsolis et aux con^ 
strudiotis de& noenveaax mur$^ bn nédoi]j)9>it poHir. 
promenade qa'tine partie de TaHée de$ tnarrivr 
nieis ;ni metait aussi pèroiis departiciper à ces pro-* 
menasdès, pendant lesquelles je faisais jouet le 
jetioe Anace, soit a^u ballon, «a palet, à laf eourâe, 
sott'k d'autires jeux d'exerciee. 

^Ai deux kecrres, on remontait dans la tour 
oft je servais le dîner ; et te«s les J6ux$ à la 
même lieure , Santerre, brai^eur de 'biètfe , cOm-' 
mandant général de la garde nattanalk de Parais / 
retiait au Temple , '«ecompagné'dé? deux aides-de* 
camrp. Il yisftait exoctetnent^ei difF(A'entes pièbes.t 
Qtiel^efbis'leRdi lui adressait la parole^Ia Reine 
jamais. Après le repas, (a famille- royale: se i;09Qdâit 
dan^ la thambre de la Reine , lieurs Majestés faL-. 
saient assee ordinairement une? pdrtîe de piquet 
ou de trictrac. C'était pendant ee teJups.que je» 
dînais. ' . 

A quatre heures, le Roi preiitait quelques in- 
stans de repos , les Princesses autour -de iui, cha- 
cune un livre à la main; le plus- grand silehc^ 
régnait pendant cfrsdmnieil. Quel apeçtacl^ ! up 
Rdt'potirsuivi par la haine et la calolonie» tomb^ 
du trône dans les fers , mais soutenu par sa coA'*> 
sblente, et dormant paisiblement du sommeil/du 
juste !w son épouse, sesenfaûs, sa sœuir, coq-^ 
templatlt avec respect ses traits augustes dont le 
maihedr bemblavt eveore augmentée la' sérénité j 



a8 ^ mtitoiras ) .. 

hùvfr dûpt] il , J9hkitiam)dard'hm K vmj Sfoj» ! ce-ispee* 

«xsmptest dfma i ilès >OEttvnto do . AlovtesqfLiaii;^ i et 
JliamtMt apteiiflrsiieièbKSLiiAppfB ctite^leçoYi; j^ 

piBAknàirÈUbaimAhif os jet le faâsaifi^imiQr à 'la baUe 

£(a&)lac>£nldiiiJ0iit»^ia<{fiianiUe irpyale se plaçait 
«nlfiîr 4iHnd taI4el|| dxtEeiiie'ikîaait -4 iiaote« voix 
liiiÈ) iehtpre^dÊuilveés d'iiislpûrë ^Ri'^diri'ijualqiMS 
JoBiYnageanUenl câiçbbi/^ptiappeS'-à'fMisItiàire et à 
aptnferisiél Bhfiuis^ (>a]!Bis rddnâ ilèsqliels >deft' rap*^ 
ptiiohfa'meiisriytiprëtms^ aTto aa )sTUiQ4iî<»n sal^pré^ 
scBiaÂeMtsf iivfiiftjefci donnaient UeiL' àidea idëôs 
bien âottibiii^aiifeeli fl^bdame ÉiUabttb iiâatt à (Son 
totnf^/etitattoleUaTeliduteKÎt j*Hsqa!à hiiitiAeunes. 
Je^t»|raiafiqfisaâlddeiMS|>w^|ii}âàQé Fa»^ dans 
liii J^^Qitepjqle uliadanun iÉllsaîidlh.j {La) âîmille 
mjfiiif ^disiMaHtfp'^aiRoi aeiifdaisaiiljà ly/danaeir 
quelque distraction à ses enfans, eixlcçuriîfàisaBt 
^teiiliiSi^ïdeâi^ttilpDesiti^ée^ d'^qe'oeotifeeébpfide 
Afeaètifieai âeifife^^inbet ^îbH^ilît'itroiffiéBlcidfiiQSfiiii 
ISîbtièâÉÔqieU* <( iLo»c i.; Liij) ic.'U*i ç uyA.hh im^ . 
^^Im^ Ib^^pbr^lf^mfiiiûfêiiâft-db Banféiâ^ijbda 
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ses prierez»'} 'U 'en ^iakmk^iWfieii^aaMss^/Xêretrp^ûM 
maiiâm4e k f(r IncesK^i deiiifAsbâlki, i ëti rpafr unie 
autre îhdtému&àmvA ^eàft/deipralaB^r'âesu jiibsl 
de ' 'okâdiiiâ^'ia ^m^rqttisp»idr >To^ 
nkint^iIIiiiIrsqftielQ» xiiftifiiei|)dt»i^iaiit tvDfH-i^ès? 
ce)jeniiii»^1kin!€k «1m^^elib£HM^!eplau{»rédnaÎ0il 

faisate/pa^et éàstike^ffSfS&'caAiiafftçIet^g'avfirâ 
quelque «lhotô>à a]i^ppèndreiâ!làt)Reîinie}iJ6 ssksiaB& 
oèt iosîaii4il Je' lHiîsh:imaffsc;dniOi9fteittidfiBi^^ 
niduct t bn n'ecidaissàaiai'Kiivniy fiiItsdhBdiâàsdaiAbiiii) 
mais un crieur envoyé exprès venait 4knH{d«sisoii^ 
À8ept(^en*es|iff^qppisdUfa»[âpi:èS(<^ àe la 

rotoiide»dbflKsl!6BiaIb^di])3re8iipleVl€t anmb,'às^^k» 
8ki}]i»i>repi}iscKv l^'l^i^^ aleytfci]ibce'iqldf>k'âtait 
paBsé'àii/ABScn£bl6atfia[t|o9alfi9i& laioèdnEEigHiejjat 
a^X'ariiiëeiSjrQ^tëiàiëiddnselttOal^BiBllida fiaii^ifiiege 
me plaçaôs ponti rëeesEttc ^iftâèqdkânfidecaîldoim} 
il mlétaii facile deiretîuiindtoubcèri|itcr9«ÊÉ6ndaîs8 

Â/x^ttf «hfdkifféft^iy Rm«^M^ili»lu»fifl^ 
daffne>£Usabeih)peBfaièmkrtit8Tflldâ^eiU8»tisai)pffài 
de- ÉioofiiieiiÉ* ifi I^lIflbi^ 
ptiftak ca)g[adlki.dÊifii9Mtiiftr,duafouffi^ 
cwcûcè up /diâx^inklaM ôiflje^quiffilbaku^ f^H* 
SoBSiiémMiaiL» ^^ruiliio èo?. / aohoG'iJaîfi oupbnp 
j|> Apnàs JUo9oi»pci^^ IbbShii a»ii^fitoiloJ»mîiiâlM^ 
dfaiid0(x:liéjinè(rcrdiïW&dii^ Iraxd^siâfcdft lieflmiMN& 
signe d'adieu , ainsi qu'à sa sœur , ejbtj^éfff §itdlft^ 
«fadii^thfiiiia dàiim8€iif«t^l} ill|i9^îtt ê^^^ 



5^ lâSHoites 

jttsqfiili fùimiit; La Reine et i0StPrinQ6sMB8ereaDi>- 
fermaient chez elles. Un des muniitipâux restait 
dans la petite pièce* qui së(>s»t4iit leurs chambres, 
et y passait la ntiit t l'autre 'sutt'ait Sa^ Majesté. 

Je phiçais alors iïHjfn lit ^s de celui du Roi; 
mais Sa Majesté attendait pour se coucher quie le 
nouveau municipal fût monté, àîfin de saroîr qui 
il était, et si elle ne i'àvait'pas en^one ^n, eUeœe 
chargeait de demander son nem« Les muittoîpam 
étailent relevés à onze hefures du matin, à .qînq 
heures du soir, et à minuit. Ce genre de vie dura 
fout leieurpaquéle Rm re^a dans la petite tour> 
jusqu'au trente de septembre. 

Je k^eprebds Tordre des faits. Le quatre septem- 
bre > le secrétaire de JPition vint à la tour pour 
remettref.au Roi une somme de deux mille livres 
en ffs^ignats ; il exigea du roi une quittance ; Sa 
Majesté lui recommanda de rendre à AI. Huë une 
somme de cinq cent vingt-six livres qu'il avait 
avancée pour son service ; il le lui promit (i). Cette 



(i) Voici exactement , d'après M. Hue » ce dont il s* agissait 
4i|n8 cette pccasioA : 

« En venant au Temple , le roi n'avait qu'une très-légère 
fomine en numéraire. Manuel, ayant fait diverses emplettes 
dont je lui avais donné la note , me les envoya avec le mé- 
moire des frais, montante cinq cent vingt-six livres. A la 
vue dé ce mémoire, que Manuel avait signé : » « Je suis hors 
»' d'état, me dit Sa Majesté , d'acquitter de ma bourse une. pa- 
» reillet dette. » Unis .somme de SÎK cents livFes qui me restait, 



swmxae de deux mille Hvr0$;}e$t.. lsi ,^v\^ ^^K^}t 
été pagrée^ quoique J'Â»seipblé@.legî|^l^jtfye.e^t deç^ 
tiiaé cinq iCent mille liyrjes au^ .dépiçpses de JS^ 
Majesté dans laipuir.du Teipplej ii^<aiS;BY^j^t^}i elliç 
çAt prëru saos doiit^.lQ^ vérM*We3.pçoi€,ts,<ie,'Ses 
dbdb^ ou qu'eUe eût; o^ s'y j^ssaci^Vv» . . ». > 

rasseiabli^r qttejqv^^.pçjtit^ p^i^M app£i}:t|inans0.lA 
pmitcessfi de liai9iMJJQ<> qii'elU..^T^M; lai^^^AJ^ 
tQuni lor^a'i^le en fut eiiley^* J'ep. J^iuq paqjt^t 
qiMS j'adresÂai ayeç un e J^ttx^e, à ,S£| pr^p^iè^^ €WW^ 
deelmmbre. J'aUu defmîsqiie mi^pAq^^t^inj^|:$l 
lettre y ne lui étaient parve^ius. ..,^. ^,^ ^^ , 
A cette éfx>que^ le^^ractère de Ktpj^|)fiffc^de$ 

'• I t î I .^ — uL- u ". .^ til y M'nf 

épargna au roi rhumiliation de contracter etivefs'iiyÉLntifef 'tin^ - 
obligation pécuniaire. Sa M aj esté voulut bien acbédët^à^là dé- 
mande que je lui fis de solder ce mémoire. , , > ^ ; < '/! 

» Cestàtort«[u'il a été publié pm* ccutaina 30U|:^ai^,g^,^ 
dans, sa détresse , le Rot avait accep};é un emprunt de P^|;iap^ 
Ce maire , il est vrai , remit enfin une somme à Sa Majesté , 
mais c'était un à-compte de celle que lui attribuait le^décret de 
r Assemblée nationale, le reçu donné par le roi portait : 

« Le Roi reconnaît avoir reçu de M.' Pélîotl, là somme de 
» deux mille cinq cent vingt-six livres y comprisr lés cin^'cl^falfs 
» vingt-six livres que messieurs les coinitiisskirèé de la ifauni- 
» cipalité se sont chargés de remettre à M. Httë qui les' It^t 
» avancées pour le service du Roi. •:■'.'- 

» A Parif^ le 3 septembre i^^ga. , 

... «.LÔyftS."., ■'■/[ .^''' 

■ ' n\ . (N>ôte des nou^eauaî editeursif) ^'\\\ t\ 
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municipaux qnjc^» idh^wiilt'f^UT^^emmméili^ïn^ 
pU, ind^umt.dç quelle tspèee-^'liftmn^efroai t^é« 
tait servi pour la réfoliiIftMf dn.dîs-aM&t^ «t;poar 
les massacres du deux 8epteHil)4e« 

Un muiiîfif>9lna0iiaë James t auâtn^nhin^e^ 
anglaise ^ vpulut un pur suivre le- Mm dan» sofn 
cabinet de lecture, et s'assît à côte de lui. lie;Roi 
lui dit» d'un toii.i»odéré| 4{iie ses oallègues le Uis^ 
saient toujours «seul f qtàe la porte restant tiuvarte^ 
il nofKmyait échaj^per à se&re|gards» maïs quie^la 
pièce était trop petite^ur y restar deux» Jam« 
insista d une.mABière dur^ et grosaièref le Roi fut 
forcé de i:éder.: il renouçac ^«r oe jouri^là à sa 
lecture^ et reuti^adanssadumbreoii ce miMncif>al 
continua dfii i'oj^sQder p$ir la p)u« tyraunique ain> 
TeiUatiçe« . ._. . 

Un Jojir, à aon L^voT; k Kai> prenant le commis- 
saire dejga^de pour celui do: la veiUe, et lui té^ 
moignant af ec .iiitâ?êt qu'il était £àcké qu'on eét 
oublié de le relever^ ce. municipal oe répondit à 
ce mouvement de sensibilité du Boi que par des 
injures. « Je viens , ici dit-il, pour examiner 
» volie timduite', et non pour que vous vous oc- 
D cu{iîe^ 4^ l^.nwfl»ue (i)^ <») Et a'avancant près 

(i) M. Huë attesta par quelque», autres exemples la t/rannie 
grossière de ces surveillaus : u ' 

« On eut dit qp'ea entswa^ au Xi$fa|^' chaque ..wuiikipiU 
avait pour commission d'aggraver la cf^pt«flri*é-^de >iai£unille 
royale. « Qœl quartier ^Jt^dùHea^rVi^s? demandait un jour la 
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>» .et «ouiPiaaiûfii ^il^llM'*utî%rU'àfhe'ardK'aè s'en 
>3f allait».. Ji^ilitfM^ifi$6lè$iK V& HÈtèdWlsi journée. [ 
J'ai su depuis qutt^^aj^^it^Wéiiiiiei^/ ' ' ' 
tiSEatâuIre'iEtoiEitoi^fi^^ noiftmé'Le Cierd^ iné- 
daatif delpîdKesftiloti ; itef aH>1tva Bans la' dbambre 
deSa'i^IleiBei mt fiâoiMnf oir je doimaîs une leçon 
dmÉiMiii9aaK«j&ICb«>p«9tjèe ,^ ir^MFecta'd^ûteï^om- 
pDé CBT «miHBril y fKîwr tlifesertèr • siir^l^^éducàtiôA ré-' 
paàUîfaue qu'il tSiMâitdoiliiëe ik tjûioâsietir^le Bau-' 
piûn l il -iKoukit su^sfïiutii''à''^ës leélufëé c^lle^ 
dcG» otaimges k6 plus WttUtftiétanàireâ. '^' 

Un quainèmé était pi'ëàetit' k nneleOtnre que 
la fteine^feisaît k seé eàfàfkd i elle lisait tin vo- 
lume àe lIHisIqireide *rMce, à répdqué où le' 
connétable d^ Bourbon prit les armes contre là - 
Fram»; il [M'éteiidit quela Rëine^ par cetexem-^ 
pie roulait inspirer à son fils dé^ sentimens de"" 
vengeasice oontre sa pati^ife^ et il eti fil une dé- 
noscMitian fimndLle «tt^ons^l. Ten prévins la^ 
ReijBe i^iy daiâsla suite , choisit ses lectures V dé 



Reiat; à Tua ^,fies hovm^» q[ui ^ j t iit>hHÉl • m €1»» A iat pa-*^ 
trie, »réponditril avec arrogance. « ^ "X^t^ju^ 'il^ bl*'Tfl'J^'*j '^ 
répliqua la Reine. J'en ai vu s'opiniâtrer à rester jusqu'à, Tt^ure 
du «ondier dafts k^^ttbi^ de la K^ne, et n'en sortir qu*à 
force d'instances, i es mouvemens , les gestes « les' paroles y les ~ 
regflq^r^ >l»utv jiMqu'afiBi^ilûticë même de leurs ItTâjestès, était 
i ntéliprété' tnébhaHMil^ . 

3 
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a)aqlè;i;e q:^OD ne yàt ça\omi\ier ses mtentions. 

Le noii^nié Sioion , eordonnier et officier muni- 
cipal , était un des six com«ûi^aâres chargés d'in- 
specter les travaAix et les dépenses du Temple ; 
fnais;ii^çt4it le seul qui, sous le prétexte de bien 
):^Mip|i|:, sa p^a^^e ^ ne quittait point la Tour. Cet 
h94i^iTi.^. ne paraissait jamais devaint la famille 
y/fg^, S£(ns,i|fiecter.la plu^ basse insolenœ; sou- 
l^^ej^tU'tAe. disait y, asse% près du Roi , pour eo être 
eji^L^çLndu : u Cléry^ demande âuCapet s'il a besoin 
» de quelque choses pour que je n'aie pas la peine 
» de,reinoater uf^iQ.saOQikle fois. » J'étais forcé, de 
i;^pofl4"^e \f,f<lX .n'a bf^spin de. rien * 4) C'est ce mém e 
^ Si^pij fjui j|,daQ§ Ig smiite.^ fut placé près du jeune 
.^ I^^U f jft qui t par u^: barbarie calculée^ rendit 
' .* çetji^^f^^sautei^ant $i malbeureu;!. ^1 y ^ lieu 
dcîjpfpircj.qff'il fut Finj^rument de ceux, qui abré* 
gçreflOj-ftes jpuys. 

Pour, appfiendre :i calculer à ee jeune Prince, 
jj'a^^.fa^t une table.de. multiplicatioti^ d'après les 
çgcd]fjçs^4f! I^ ^fiinfe.Ua municipal prétendit qu'elle 
montrait, à $on fils à parler en chiffres ; et il falhit 
renoncer aux leçons d'arithmétique. 

La même chose arriva pour des tapisseries aux- 
qiHeUe»la ^eine etles Princesses travaillaient dans 
les premiers jours de leur détention. Quelques 
dosàiers de chaise étant finis, la t-eine m'ordonna 
de les envoyer a madame la duchesse de Sérent; 
l^s^muuicipaux^, a qui j en demandai la perrais*- 
siofp.^. d^mre^t que . le^ 4^ssins représentaient des 
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hiéroglyphes y destinas à coiiretepondre trréc le 
dehors ; en conséquence Ils prirent nn arrêté , 
par lequel il fut défendu de laisser sortir de 1» 
tour les ouvrages d^s Princesses. 

Quelques-uns des cozAinissaires ne parlaient 
jamais dti Roi , du jeune Prince et d^ Princesses 
sans joindre à leurs noms les épithètes' Ids plus 
injurieuses. Un municipal nommé Turlot ^ dit un 
jour devant moi : « Si le bourreau ne guilioti'niait 

>i pas cette s familfe^ je la guillotinerais moi- 

« même. » 

Le Roi et sa famille , en sortant pour la prome- 
nade f devaient passer devant un grand nombre 
de sentinelles dont plusieurs ^ même à cette épo- 
que , étaient placés dans Tintérieur de la petite 
tour. Les factionnaires présentaient les armes aux 
municipaux et aux chefs de légion , itiais quand 
le Roi arrivait près d^eux , ils posaîrent Tarme ait 
pied, ou la renversaient ivec affeicfatiôh (i). 

Un de ces factionnaires de Fintérieur écrivit 
un jour sur la porte de la chambre duRbi et en 
dedans : «r La guillotine est permanente êt'àttbHS 



(«} lia famille royale , durant les premiers jours 49 si étif^" 
tivitéaiifT^inpfo, descetulit quelquefois d^ps .le j^diu .pour 
s'y prqoajçoer. Alofii elle marchait. cpYiduite |}ar Santerrc, et 
enviropi^^e de la bande municipale, Santerre absent , la pro- 
menade n'avait pas lieu. M. le Dauphin , accoutumé k Tair et 
à l'exercice si nécessaires à son âge , souffrait sensîl&lement de 
celte privation. Au reste, la famille royale ne ' déscendaU 'âU 
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le ty^<m Louis XVI. » Le Roi lut ces paroles ; je 
fis u» mQi^jiv^emçnt pour les effacer, Sa Majesté s y 
oppe&^f , 

. fUti des, portier$ dç b toqr, nomnië Oioclier (i), 
. dl'r\i9^r^HwrrJLt>lf figure^ vêtu en sapeur, ave^c de 
longues, xn^ojustach es, , un bonnet; de pçil noir sur la 
tât^i .HP )J9rgf; aabro . et une ceii^ture à laquelle 
pejçid^it moL ,trovsseau de^ grosses clefs , ^ se présen- 
t^À^^.U p<)Vte , lorsque le Roi voulait sortir ;. il ne 
rouvrit qu'au njipment où Sa Majesté e'tait près 
d^rii^i^fiÇt, ^ou3 prétexte de choisir dans ce grand 
n099iipjç^,4^,ç)£fs qu'il agitait avec un bruit épou- 

jardin que pour's'y Toir isxt)0$6è chaîne fois à de BouveUes 

insulte», ^tmiôtocnt de 80 n pmsAage^ lea gardes du segrrice 

extérieur» ipJaeés^u Wa de la tour,, affectaient de se couyrir et 

de (^'asseij^r ; -4! P^^^^ ^^ famille royale était-elle passée, qu'ils 

se levaient aussitôt et se découvraient. 

{Demifires années de Louis XVI. par M. Hue. ) 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 
,'■■•«.■, ^ , I 

(i) Rocher, de sellier qu'il était, devint officier daUB Tarmée 

4^s rebelles On lui a entende dire en parlant des augustes ' 

cafjtifs* : A' M|Liié'A utôii^ette faisait- lafiève, mais J€ i'at- forcée- de 1 

)» k'kùmakiiMn àa^J^le et'ÉU«(be^K me font malgré «Uea la ré- 1 

» vérentc ; le gaicbet e^t\8i .ta«^ quç, pour .passer, 3 faut I 

» bien qu'elles se fa^issept devant moi. Chaque, fois je flanque 

)> à. cette .Elisabeth une bouffée de ma pipe. Ne dit-elle pas 

j» l'autre jour à nos commissaires : If'ourquoi dont Rocher 

» fume-t-il toujours? Apparemment que ceiy lu? ^l'aît;"ifépoii- 

^ dirent-ils. » ' ' • ■' * " '•^•" ' -5'»,.}m-.< ^i. .. •. • 

(Dernières dunéss de *Li>ws 'XFl^) 

{JVoU der nouveçwc édUeurs . ) 
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i^antable, il faisait attendre avec afféctatldii la 
famille royale, et tirait les verrous avec frtttas'.' 
Il descendait ensuite précipitamment, se plaçait à 
côté delà dernière porté, liné longue pVpe à la 
bouche, et à cliaque personne dèr la famille royéflê' 
qui sortait, il Soufflait dé la fumée? de ta^ba^v 'éUr^ 
tout devant les Princesses. Quèîcjués gàrdfe:4îll*' 
tionaux, qui s'amiisaienfde ceà însôîénétfîi, sfeTàâ*- 
semblaient près de lui , riaient aux éclftt*â feha^tife^ 
bouffée de fumée et se permettaient' lëi-prb^o^'lës* 
plus grossiers; quelques-uns mêilié ^ pour îo^ir 
plus à leur aise dé ce spectafclé,- àpjpdrtîaiient'Vlés 
chaises du corps-de-garde , y y tenai eat assis, et 
obstruaient le passage déjÀ fort étroit. ... 

Pendant la promenade, les caoonmei^ se ras*- 
semblaient podr danser , et cha'ntéiiètit^des'obati- 
sons toujours révolutionnaires, "'qtKèKjuëifbls bb^ 
scènes. 

Lorsque la famille royale remontait dansla tour, 
elle essfiyait les mêmes injures; souvent on cou- 
vrait les murs dés apostrophes lespUiSr^nd^'centes^ 
écrites en assei&gros caractères pour uer. pas échap- 
per à ses regards. On y lisait : Madame P^éta la 
dansera... Nous^ saurons méttiré h 'gytxy weifton au 
régime... j4 bas le cordon roUgè.V.'llfcàiïétPah^ter 
les pi^titfi Jouveieaiix , etc. On crajonnaït tantôt 
une potence où était .^uspçnduç une figure, soqs 
les pieds de laquelle était écrit , Louis prçpqff^^ff.n 
bain ^"afr/ tamlôtUne^uiUotîne, avec ces mots : 
Louis cYûékaM dans le sac / etc . 
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On changeait aiii)9i en supplice cette courte pro- 
menude qœ Ton accordait ;à la famille royale. Le 
Roi e4 la Reine auraient pu s'y dérober ^p reslant 
daiiS'l^ tdur 9 ipotais leurs enfans ^ ol^ets de teui^ 
sansifaililé, avaient bisaoin de prendre l'air : cetait 
poUreuk ^ue Leurs Ma)e6tës supportaie»! chaque 
jour $»iiS'8e plaindre ces milliers d'outrages, f 

Quelques témoignages cependant ^ oude fidélité 
ou id'attQpdrtssement y . vinrent quelquefois a4iu- 
tir riiovreur d^e ces persécutions ^ et furent d'au- 
tant plusr^marqu^s qu'ils étaient plus rares. 

«Un -feottonDaire Montait la garde à la porte de 
Idf chaQ»)me .de la>Reine : c'était un habitant des 
faubourgs y vétii,aTec propreté , quoiqu'en habit 
de paysan f J'étais ^ul dans la première chiambre^ 
O!C0ti7>i^* à lire ;ûl me considérait avec attention, et 
paràfisâait^t^èstiému ; jep^sse devant lui ; il mepré- 
se^nte les airmes , et me dit d'une voix tremblante : 
« Vous ne pouvez pas sortir. -r-«- Pourquoi ?-*« Ma 
cqnsîgne qu'ordonne d'avoir, les yeux sur vous. — 
Vibus vdus trompez , lui dis^je. ~Quoi ! mon- 
sieur >^ trions n'^es pas le Roi? — Voi»B ne le ooD^ 
naissiez' doic pas ? ^^lamats }e ne l'ai v\^i, lnon«- 
sieur, qt je voudrais bien le voir aiUeurs^qu'icil 
-i-iParfeaïbfiÉs^i:' jte» vàiis enti«'^d»p»'céitte cllaiftb^e , 
J^en feisbeiia|>lWpo(rte;à deiïfii ouverte /^•^o'^it^eti- 
i*e*ile Roi; il «st as$is pfè6idela<îrdisée ^'Uik liYf^ à 
la^ main'. > » Je fis part à^a^Rjsintô duv éésiv dp pé fîàc- 
tixmnaira >i6t le^Roîs ifâ^Ue jon^rhstrtiisit^eutdf 
bbntéldei sel pvotiietier 'd^un^iifiluitnl^' à 'Fàiiitrè 
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pour passer devant lui* Je m'approchai de nouveau 
de ce factioftnaîre. « Ah ! monsieur, m^ dU-il.f 
» qiK ïe Rot €8t 'bon ; comme il aime ses enfaii^lM 
U ëiait si attendri qu'à peine il pouyait pferler^^ 
« Nott ^ continiia«-t-4l , en se frappant la pôib?îna, 
» je ne fmux croine quHl nonÉ ait fait tant de nifaL^^ 
Je crai^is que son extrême a^aiiôn ne de comrr 
promit , et je le* qaîtta^. ,. \^ 

Un autre feotionnaire , placé au boisu d&ïiAUQ 
qui seirvait de jHtHnenede^ encore fortijfeuiMe t% 
d'une figure intéressante, exprimais por'^âpiire^ 
gards le désir de donfier qiiek[uesii6ns6igxlem<ns 
à la famille royale; Madame Élisabetll, dalisruii^fH' 
coKui tour de {nromenade , s'en appt^o^ha f^our (t<^J4 
s'il lui parlerait^ soit crainte , soit rbsp^^ i| fije 
losa point ; mrais quelques larmes i^ouJièrf^nt 4anâ 
ses yeux y et il fit un signe pour iikUqiler <qWil 
aYait déposé près de lui un papier dans «les âécom? 
bres; je me mis à le chercher^ ^Offeign^ofT de 
choisir d^ palets pour, le jeune Fihiuce; mais;le$ 
officiers m'ftnicipaux me firent retirar , et me do^ 
fendirent d'approcher désorm£|is des «arotipelleà^ 
JVi tojajours ignoré tes intentioi^ de.!cQ jeûijae 
homme,' - «• - ■ f >i K» , i* >i^' 

Cette heure de la promenade (^raiiàn&^eih^ 
famille royale ^n genrode apeetaçlelqmvdéc&iraiit 
sou^bt sa. sensibilité. Un grand oomkrô.dé stLJf^t^ 
fidèles profitateut diaque jour.de oe court insitant 
pour voir JeurReine^t leipr Jloi^ ed seplaçantiauic 
fenètties. dasimaiboQSiâîtliées autoivTjdu jaMîii<idAl 
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leurs seniimens et sur. leu,rs yœux. ,Jç 
"fois réconnaître madame l^^ i^ftri^i^j^.jiç Tç^Hxsïal^ 
et j'en jugeai surtout par ^çqu ^e^tç^flfi^, a|:jteptMM9i à 
suivre aes "yeux tous les pi9i^vemp.m,.4U;.J€UiPe 
rrince, lorscju il s'ecartait^de sjbs ^iigust^^ppron*. 
Je as part àe cette observation à ]:Q,adl,anp^ £li$a- 
Deifil Au nom qe n^dame de TQUPz^Lççitteîprin- 
cesse, qui la croyait une des victimes .4u ^.seip- 
tçiàbre., ne put retenir ;§es. larmes • Q|ioi, dîlKtlU^ 
elle Vîyrait encore !^ ^, i . . 

' ' )je lendemain, je trouvai movep de prc^qdçades 
rensiei§n(^mens ; ^^dame la luarqu^etde.tiiHir^ei 
éfaii dans une de ses terres. Jappris.> au6i$i Q^ 
madame la prmqesse de "JTâirentç et . ofadame jla 
'marquise de ]U noche-Aimon., q\ii„ le loacMâit, 
'au moment de 1 attaque, s'étaient troiiyéesd$^lisie 
' cKâteâu d^s Tuilerïeé ^ avaient çc^i^pë aux assas- 
sins. La sûreté de ces personnes^ ^oi^it. ,1e dpvoiw- 
ment s était maniteste en tanjt d oqça^pi^ , donna 
^quelqties instans de çonsolatipii àlaf{^Qiill|e^];:oyale; 
'màiseife apprît bientpt TafFreuse nof^vjEjlJe qgp le^ 
"prisonniers de la haute cour d'Orlç^n^ ^y^ieuté^. 
massacres , le. =9 septempre; a ^er^saylcis., JLieJjlpi 
ÏUt WcaËlé àe douleur ^e ^j ftu . jp^JJ^J^ufiÇiijif ®» i^ 
M. le ducde JBrisfac ^q^^^^^ 

seuï jour depuis te coininepççii^ent;fdPîïf^ii?évoU*-- 
tion.^ Sa Majesté p^ret^a bçifupQup ja^^L.jVI, 4e 
Xessàrt et jes autres int|^|:es$piit^^ifj^cf}jnçSj^ \^if^ 
attadrémènt à sa personi^ç^^ç^t^fiJlçp^r,{>{y^igr^ , 
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''Jjd'ût septeinbre, a quatre heures c^u^oir, te 
li^mAi^Ltibitl , municipal ', Tint, entouré de gen- 
d)ix^ÉQ(e^ i' cheval "et dune nombreuse populacp , 
£lAi^ une proclamation deVant la tour, li&s trom- 
pettes sonnèi*ent, et il se fit un grand s)lence^ Ce 
Lubiû arait une vôîx de Stentor. Là famille! royale 
put entendre distinctement la proclamaltioii. de 
Tàbèlitiouxle la royauté et de rétablissement d'une 
république. Hébert , si connu sous le non! de père 
Duchesne, et Destournétles , depuis ministre lïes 
contributions publiques, se trouvaiei^t de^^rde 
auprès de ia famïlle royale ; iU étaient assis aans 
ce moment prèsdé'laî porté, et fiaient lé Roîaijec 
un siou^ire {!)evfidè : ce Prince s'en aperçut ; iï tjenait 
unilvre à la main , et continua ^e Ivr^ ;kucune alté- 
ration ne parut sur son visage, tia H^ine inoiîtra. la 
même ferhieté ; pas uii mot, pas iip mjOuv4îment qui 

pussent accroître la jouissance de ces deux nom 
mes./ 1— ^-.^^- n^^i_ iL:'i..JiJ_'J;?xj: >_^i 

rent 

tôt les regards du peuple , ^^ ,. 

on me pï*it pour Louis Xvi : le fus accable d in- 
jures; Les s^nazrrmes mç firent des smnes mena- 
çftns Hvec leurs sabre)s, et je fus 0Lblige.de me retir- 
rer pouk- feîré'ôe^âer le tumulte.' ' / r r î ir 
Le même soir, je fis part au ^ioi du pespin aua- 
tait'sob fils dê'Hdèanx'et (ie coûvertùr^ ugûr son 
litj'le'frôid commençant à se taire àentir^ ï-'^T^^ 
me drt d'oeil éérîi'e la démande l' et la smna, Je 
m étais servi 'dès mêmes expressions que j avais 
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eit^plo^ëes^jàiMfualors i^Leh^i demànâtè pour^ son 
JîJk, (dtc* t^'- Yotts êtets bieti^osév me dUt DesMUr- 
H' fieUe$ , d^ irbus sef TÎr d'uD titre àboàî par i« 
^> i^loivlé da ))ttttpk , ot>fn me vous Venee; de Ven^ 
>» <!etfd^ >) le^ilai obser«vai que j'aviiis entctndb 
ntm ^oàamâfioùi, niais que je ^ n'en -âiyaîi >|[ia$ 
r^4yfeil ikt<?ekty Ji»e ^t^îl , i^aboUtidn de la rbyaut»^ 
n''^''*t^ pùWfi^'àwe'krM&mieur, en me* nan- 
«^ trbttlrle^Boiv<d«»«ei9er de prendre tm titre qne 
» le peuple ne reconnaît plito. ^^^ Je ne puis^ lui 
M il^^ndift^j^ cfaapger ce billet qui est déjà signé, 
n* le^Roi'ni'éÉ demanderait la cause, et ce n'est 
>j'*pa^'à'mmlaiiULii|ai «arpprendire. r^ Vous ferea ce 
h'Iqne vio^'roiidrèay me rép}iqiia«-t«-îi , mairi je ne 
»»%«ràfieiiai)pp& "Wtre den^ande* >i Le lendemain 
madflme^ÉIîsàh^th m'ordonna d-ecrire à l'avenir, 
pM/ cesk'j^iitësi d'objets, dé la manière suivanfte : 

It BSt^rféobssaipe ftànr le service de Louis XVI 

été A^aiê^j^rOeijfiéiie..... de Louise-Charles...^ de 
, Mariè'^<Tbé\è^i'.uL de Âfarieh Elisabeth , etc. 

' Jînsqpikloi^s j^aTBÎ^ été forcé de répéter 'soilvent 
ces demandes. Leipeiuide linge qu'avaient ie Rot et 
J«iiibeinei^'leQs*taveiit«<é prqté par> des parsonties 
de la eburt (0}J pttirdaDt leutepips- qu'il» étaient 
restés aux Feuillans. On n'avait pu s'en procurer 
du château des Tuileries où , dans la journée du 

., (i) JU corotçsse de Su|iiierknd, Aifibaswidrice d'Anglçtçrre 
an'.Fl»il^> trouva Je jnoyea de h}ve pai^vienir k U Reine du 
lioge et d'autres effets pour le jeune Prince. .La R4iine .m/oTr 



SUR h% (TOfPLE. 45 

jEoaoAt, tottloavaitétë ïi\véûatffM^g/^hé»i6^ 
niUla Mjittle imanq^nU ^fiârtout 4a Vêteip^Bs; l^s 
prtBoestts lesimccnoliinHlatent «haqiie.j^tt^ et 
smntent madasifi ÉiÂsabeth^ |x>iur red^^ndralt^ui 
da iRitty était Qbi%ae d'fttteadraqmll fùfc .e«M«bë x 
j'idbttns/ cependant , après .beauQon^fdiâiiibipe^Si^ 
qii^'oiv'fte ttB'pmdélib^.iiMfç inai9rJ#$)ouTpni,«f^ 
iBjrant marqué de lettces^eflOvcHiiiteft^ lesv^iMiii^ 
ô^BX esigèresit qiie Jes |Mrîtte^sjra,Âtaiamt. des 
couronnas :U fallat obéÎTb • y i ' /' JrjM^ .j ^i 

Le 26 «fl^tenfape j appnb^ pal^ ii^-imm^i^alf 
qn'on 06 praposaît de sépunuf' l6 lk0hdeHati&^ 
miUe^ et qtte TapptirtonfeBtiqki'dnfJidadésiti^tt 
dans le gvande 4oiir sopaît biçiiftot<fpréti«€o oejfuA 
pasoaoslieaucoap de pi^anÉËimss>qiféojmililo«fai 
au Roieette nouvelle' tyran Die (^ij«i lai iénraignai 
combien il m'en avait ooûtd pda>>ra^Ugep^^« ViMis 
» neponveKime donner une vplv^'griiYidè prent^ 
3» d attachement^ me dilSa ÏEagfisté; j^èisb^i. dte 
» votre £èle de Jie me vite eacherv-^eNèif atteotts 
H i tout f lâchée de saTOirJe jourHÏe^oetteig«M3)le 
n séparation /et de ia'éa>in0trptFi..»'^r>f;nt'?i, -r> 
Le ^29J sef^tembre'^'^à dix* henreo'^du'^iiMifiiil 
oinq onsii maBieipoureAlwèneii^ ds(B$ hMJshamlbTb 

donna dans là suite de renvoyer à lady Sntherland les efrets 
qui lui appaiiieûâient^ et de lui écrire de sa part poùinà' remer- 
cier. (La Reine à cette iôpoqc^ était: privée' dr papier «i d'en- 
cre. ) Leé muiiicipatii «^ oppdsè^enit à cet én^cj^eV gMdèrehv^le 
linge et 'lie» effets. •• ' " • • • ..,•-; t.. ,, „, i \, ,N,tf 
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déMa'RéÏD^ë OU àaitia famille royale. L'un d'eux, 
ûonimê ^harBonriier , fît lecture au Koî d'un ar- 
rête 'dû ^'èinseif de là commune qui ordonnait 
w^d'ënîéVer papier, encre, plumes, crayons et 
M Mùi'ènïe îëi^ p'àpîers ëcrits ', tant sur là personne 
))''dPeâ détenus que d'ans leurs chambres, ainsi 
>5 qtiW valet àé chambre et autres pefsôntiès 
» du service de* ta tour ; et lorsque vous aurez 
» Wèsbî ri 'de quelque chose, ajouta-l-il , Clêry 
>1 ^dyscfenflra et écrira vos demandes sur iiû re- 
» gistté qùï rèfefet^a dans la salle du conseil. » Le 
Rbî efsa'faïiiïïle*, sans fklre la moindre observa- 
t?rfii^,ifé 'fouillèrent ,'doïinèreiit leurs papiers, 
(jrkyoûsV ri^ciesskïrès dé poche , etc. Les commis- 
saii*ès* vlsité'rèiit ensuite les chambres , les armbi- 
i^ééVèft 'èmpôrtèi^éht lès objets désignés par l'ar- 
rétei ïé i^ùs'^^àlolifs par u:n municipal de la députa- 
tîofiï , ijàfe'fè^'ir même Ife Roi serait transféré dans 
là' gi-Uhiié^ïôul:*; jè'^^^^ d^en faire 

avertir Sa Majesté par madame Elisabeth. 
'"Êa'éttei î.fiiV^ ïé ^uper, comme fe Roi quittait 




qfuart tf Ééurë'apres i téi sîï^&uHibi^aîtfîV 'qûi'le 
malin avaient enlevé les papiers, entrèrent et 
firent lecti^re au Roi d'un second âri^êté^ dé' la 
commune / qui ordonnait sa translation dans* la 
grande touV?Qùoîquéinslruit'dè cet évériemenf , le 
Éoi en ïut de nouveau très-vîvemènt' affecté ; sa 
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famiUç désolée cherc^it à.liife.flaij^^ lijç^yej^x^ jdjçfj 
commissaire^ jusqii'ou j4ejvaijÇift ,^'étç^;^ç Jç^^ 
projets^ fie fut eu. Ia..lais3au|b dan^ les, plus ,viyf{s^ 
alarpp|e,s,que leHoipecut fçs a^i^i^x . e^^pçi^qpé^ 
pa^ati9u , qui anupnçait déjà tftnt^.apffç^^ni^^^ 
heurs ^fiftuu des m^m^^s* Iqs, pli^^.ci^ls q^uf; 
Leu^s. AJajestés. euss^pt P^çov/^ pj^issp^f,u^ TJ^jSe,^ 
Je sjuiyis leRqi d^us sa uouye% pp^s<)ij|,,.j .^ , ^^ ^^ 
Ii^ppfrT^m^Ut du Roi daiî.siai^^nçfp^ t{^^ j^'ji;^ 
tait ppîn^t; achève, il ny av^JLt qu\i9/fÇjlir|.liÎ!,^t 
aucun meuble ; Ifp peiutres «et Ip^ çpjl^ji^s^y,j^çja7 
v^il^aiçnt epqçr^, ce qpicaus^it ;^^ç^ p^ei^r f^^ 
supportable^ et.jp qraigjiis qn^ .^^,:jjf^i^]^^^ 

fût injjopun^déç. On,me 4f?tij(;ipjtpj)^Yi^fSfiB^^fl'> 
une chaiijkbre tPès-éloigneC: de ,çf Uç (jj^ ^j^^^ ;^j^ jf}- 
sistai fortemept pouc eu, être rapprq|^é^^J[e^as§î^ij 
la première puit sur. upe cUais^.ajy^f.ès^^ç ^ l\f^rt 
jeslé ; le lendemai;]\ le Roiiu>bjipî^qi^'^^^^^^ 
coup de difiiculié ^1^'on ,vf\eçi9nu^l\^^^ 
h côté de la ^ieiiBe. . . - ^ .. .^^.^ ;„;.,-^,î.^ ,^^ .^i^^.,,,,. 

Après le Içver de S^ Maîe^^^é^^^. Je yyfl[\îjs^,^pe 
rendre dans la petite tour ", jpour |ia^^ill^i:| je ^^ynçj 
Prince f les piunicipav]^ s'y ^^fuç^rent. Ljund^^^ 
nopipé Véron, me dit :- ù^(^^if:B^JL^^e^ 
» communication a^vec le^ prisoni^i^ç^Sj,^ YP*?yÇ. 
H maître non plus , il na doit, pia même revoir 
» sesenfans,» ,.. ..^..,,.1 ,,,,,;, 

• A neuf heures, le Roi demanda qu on le çon- 
dui&it vers sa femiUcj. </.pi.ous nayo^sjpoiptjdor- 
» dreç .pour^ cela , » dirent les 'comm|is$aî^eSj Si^ 
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' *lJie'tletiïi-h«U*e srprèd , deux mnnicipatti e»- 
trèrieitt':^mvi$ 'd^tiii garrçon seryafit qui apportait 
aà Tôf ufif 'hrorceau de pbin et une carafe de Kmo'* 
naàe ^^p^nv ^»n déjéuBer; le Roi leur témoigna le 
dësii^ de dttaishr avec' sa famille : ils répondirent 
qn'ils'prendrà'lèh* les ordres de k^ comniraDe. 
>r TVfeU ,^ajbtita le^Réi , ttton ralet de ehabsbre peut 
M'dcycèSHdr^J t^'ekttei quia soin démon fils, et 
>j 'rten^'eiÂfJê'dhfe (pl'il tt^ continue dé le servir.» 
-^' V Ç&ïa^^iié* déptîiîd Jias de' nous , » dirent les 
c6Vnfiifeéktrfeé , et iU'seretirèrent, 

Tëtàfi^'âfoi^s dàtis uti Oiyln die' 1« éhambre acca- 
blé de dbdlcùr' ,' "et livré auirëflérions les plus 
dédiirèrtittei étt^* lé sort! de' cette auguste famille. 
Dti'n èôtéV j« viyaiô les souffrauteS' de mon maî- 
tre , de l'autM , ye lié repï^ésentàîis le jeune prii^ce 
abandondë tieut-^éti^e à d'autres mains^. On avait 
déjà f)arié de' le? séparer de Leurs Majestés; et 
quelles to'otiviëHeâ' siuffVadCes cet enlèvement ne 
câtfseràtît-'il' p&s à ïa 'Reine ! 

^J'étàKV bcdu|>éMe dés» affflîgeafités idées , lorsque' 
le-RBl^Wïit ^'ïtioi , tfetoiit àia»main le pâfin qu'on 
luVi^aiVirppoYt^y^tt W'èri prëserlta l^iubitîë , et 
më dtt' : '^ « I^îiaràîie cfà'bii* a èublié Votre déjeu- 
>)' îiè^i' prenez ceci , j'ât'asèez du reste; >\ Je ré- 
futât Vîii^îs?il' insista ijfe W piik i-eteuir meà lar- 
riréfe-, ■ife''Rdï's'eri* a^et^^irt , et tiisfeâ couler les 
sifeniitesJ '^^ '' ^■'-'•^" • " '*^' " " ' '^^^ 
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les ouvriers, pour continuer les trarafif de L'f|pr 
parjepp^^t;. y^ ,de ces mftflicipffn;ç ^|.aa.ï^i, 
qi;'il venait d'assister au déjeuneri de^a fapp^i^e^ 
e.t.,q^'e|lp iiûit en bonne Sfintë. f(.^^ Xfla3 j^cO^: 
»,{Cie, » rendit le Roi ; it.fle nq^^ f^iede ^ui 
«^ àjqiflmvdfi mes n^^y elles., et ,4f? l^iiridire.qujçje 
M.^flf^e porte bien^.Ne pwrrajs-jç, p^^^outa-t7il, 
n,m>\v quelques livres que jV l^îfséSf.aaf^/;Ia 
H ^ch^wibjfpedeia Reine ,: vp^nie^ferieji^pyMi^ijPi^e 
». n^ jles .envoyer y 0?^* je xC^iriçaç^À^ ^tii^e^ f.^fi^ 
I^^e^^té. indiqua les livres au'elle.desi;^f{it ^^ çif ipu;. 
nicipal consentit à la deiD[ifii;ule du. Rjif^^it^is^ijçi^j 
sachant pas lire , il .mç proposa de.l'açc^o^pagi^r. 
Je nje félicitai àe l'iguoraiiçe df^petfl^^fïjipe ,.;et]fï j 
bénîs la providence de m'avoir; ménaôg^ . ce. n^o^^ 
ment de consolation. Le, Roi me chargea djC^i^eW. 
ques ordres ,. ses yeux me dirent Iç rg^^ / ,^ . ^ . 
Je trouvai. la Reine dans sa^çba m Jb|iie,,f^Y^|:9ifréf 
de ses en fan» et de madame Ëtisabe^n :.iUpleu-t 
raient tous , et leur douleur ai^nijçpta j^,/]?a Vjijiç^ 
ils mefirent mille questions sur Ije Roi^ ^ii]^^^li,ç^ 
je ne pi^ répondre qu'ayeç ré&erye, La f^i^fij; s'>a<- 
dçesa^it aia p«]anicipîiua;.,qui fu'aTaJLçigt ftÇfVmpfi^, 
gné , i;eflouyç^xjygq^ept la demai?|d^^ 
le J^ioi ^ 911 yic(|f^. pen^daut^ qjuqlqupp mstansf % ., 

pj^jiyte^^ ^i d^^^^^^ ^pdfxn^ 

Ie}jf\^,.f,,^^.(c E^ Jjjiep^r ils dïpjeroipt en?efP% au- 
}i Jourd'hui y dit un omcier municipal ; m^i^^ 
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» comnie notre conduite est sofaordonnëe aux 
)) arrêtés de la commune , nous ferons demain ce 
» qu'elle prescrira. » Ses collègues y consenti- 
rent. 

A la seule idée de se retrouver encore avec le 
Roi f un sentiment, qui tenait presque de la joie^ 
vint soulager cette malheureuse famille. La Reine 
tenant ses^nfans dans ses bras , madame Elisabeth 
les mains eleve'es vers le ciel, remerciaient Dieu 
de ce bonheur inattendu, et offraient le spectacle le 
plus touchant. Quelques municipaux ne purent 
retenir leurs larmes ( ce sont les seules que je 
leur ai vu répandre dans cet affreux séjour). L'un 
d'eux le cordonnier Simon , dit assez haut : « Je 
M crois que ces b... de femmes me feraient pleu- 
» rer : » et s'adressant ensuite à la Reine : « Lors- 
» que vous assassiniez le peuple le loaoùt, vous ne 
)) pleuriez point. » — « Le peuple est bien trompé 
» sur nos sentimens, » répondit la Reine. 

Je pris ensuite les livres que le Roi m'avait de- 
mandés et les lui portai : les municipaux enti^è- 
rent avec moi pour annoncer à Sa Majesté qu'elle 
verrait sa famille. Je dis à ces commissaires que 
je pouvais sans doute continuer de servir le jeune 
Prince et les Princesses : ils y consentirent. J'eus 
ainsi occasion d'apprendre à la Reine ce qui s'était 
passé, et tout ce qu'avait souffert le Roi depuis 
qu'il l'avait quittée. 

On servit le dîner chez le Roi, où sa famille 
se rendit , et par les sentimens qu'elle fit éclater 
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Qi> afeateiidit plus pôrlar de r«n*réld êè^itiCdm-' 
mAdte^ et la famille rcj^e conttti^ dâ det'ëililit 
aux heures des repas , ainsi qu'à la promenade; 

■'Appas le dîner ^ on fit^bilrà la Reine ^apparte- 
ment qu'on Imr ptépararit au-desstis de celui dti 
Roi^'èUe sollicita' les ouvriers dacheVèl^"pi^mpte- 
nient^ mais ils n'eurent fini qu'au bout détroit se^ 
matues. 

. Ifens cet intervalle, je continuai mon Service, 
tant auprès de Leurs Majestés, qii auprès dirjélind 
Prince et des Priftcesses ; leurs ocbiipations lUrèrit 
a peu près les mémesi Les sc^irïsqtté le Aoi dÀhnait 
à l'éducation de son fik n'éprouvèrëiit àucûnfe iti- 
terruptîon, mai^ ce ôéjour de 1» fïtmtlle^ royale 
dans deux tours séparée? , en rendfi^nt lu stÉrtéil-** 
iance des municipaux plus diflScile y là i éndàît 
aussi plus inquiète^ Le nombre decohinilssaireâ 
était augmenté, et leur défiance melaissaU'^bieh 
peu de moyens pour être instrtrit de ce qui* se 
passait âuf d^ors ; voici eeux déni je* fis" usage : 

Sous lô prétexté ^& me ftiîre^ppk)rter ^ti -Knge 
et d'atitres^bjels nécesâiir6^> j'obtins Uéb^ permis^ 
ffkm que ma- feiiitoé vîntatt^5B«lp*e^ùnè^6îfe^là^ser 
llluille ; elle était tdUjjDtirs aciiompagnéed'ûiûè damé 
de ses amies ; qiii pâfes^iit pouriirirtBdé'seé'pfettfetitei^. 
Pei^àônné n a prouva plus d'atlacbeàveiit que 'cette 
dame à la famille royale , par les démàrcfies (îtî'eile 
a SAlék et les> risques qU^elle^ courus tjn pfusîeùrs 
occal»iens. A' lettr arrivée on me faisait d=esceùdi*ê 

4 
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dans la ciiambre dti conseil ^ mais je ne pouVaîs 
leur parler qu'en présence des municipaux ; nous 
étions observés de près^ et les premières visites 
ne remplirent pas mon but. Je leur fis aloi^s oom- 
prendrede ne venir qu'à «fie heure de Taprès-midi : 
c'était le mocnent de la promenade , pendanlt la* 
quelle la plupart des officiei*s municipaux suivaieni 
la famille royale ; il n'en restait qu'un dans la 
chambre du conseil , et lorsque c'était un homnue 
honnête , il nous laissait un peu plus de liberté y 
sans cependant nous perdre de vue. 

Ayant ainsi la facilité de parler eans être «en- 
tendu, je leur decnandais des nouvelles de$ per- 
sonnes à qui la famille royale prenait intérêt, et je 
m^informais de ce qui se passait à la Convention. 
C était ma femme qui av^it engagé le crieor dont 
j'ai déjà parlé , à venir chaque jour «e placer près 
des murs du Temple ^ et à crier^ à plusieiirs re- 
prises j le précis des journaux. 

Je joignais à ces «notions ce que >}e pouvais ap 
prendre de quelques miunicipaux , et surtout d'un 
serviteur très-fidèle nommé Turgy, garçon servant 
de la bouche du Roi^ tct qui , par attacAiemenft pour 
Sa Majesfté, avait trouvé le moyen de se faire em*- 
ployer au Temple^ avec deux de aes camarades, 
Marchand et Chrétien. Us apportaieiAt dans la 
tour les repas de 'lafamiUe royale préparés dans 
une cuisine assez éloignée; ils étaient en outre 
chargés des commissions d'appro vision nemens, <et 
Turgy9quif)artageait avec eux cet empioi^ sortant 
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dii Teoipk, à sqq toor, ^^x oa trpis fois la semame, 
pouvait s'informer de ce qui se passait. La diffi- 
culté était de m'iostriiirjB <Jp (Ce .qvtt'U avait appris , 
on lui avait défendu d^ me parler^ à moijçis que ce/ 
ae fiU pour le service de la femille royale , mais 
toujon|*8 e^ présence dos municipaux; lorsqu'il 
voulait me dir^ qu.el<|U,e chose , il me faisait ua 
signe convenu j fit je cJiierchais à l'entretenir sous 
différents pr^t^xtçs. Tantôt je le priais de me coifV 
fer, JVfa^amie Elisabeth» qui x^onn^issait mes rela«- 
tioj|$ ayecT^rgy^ .causait a lor<$ avec les munid paux; 
j'avais #insi le temps fjiécessaire i>our nos conver- 
sations. Tjini;4t je (lui donnaiis l'occasion d^entrer 
dans ma ,chai|ihre ; il saisissait ce moment pour 
plajcer sous mon lit les joujrnaux^ mémoires et 
autres imprimés q^'û avait à me remetti*e. 

Lorsque le Roi o^, la Reine désiraient quelques 
éclaircîssemens du dehors^ et que le jour oii ma 
femme ^^yait ,venir étaijb éloigné^ j'en càargeais 
encore Turgy ; si ce n'était pas son jour de Sortie , 
je feignais d'àvpir besoin de quelque objet pour le 
service de la famille royale, (c Ce sera pour un au- 
» tre jo^r y me disait-il. ;) — » Eh bien ! lui répon- 
A) daisr^e d'un air indifférent ^ Ae Roi attendra. » Je 
voulais^ en parlant ainsi, engager des municipaux 
à lui donner l'/ordre de sortir ; souvent il le rece- 
vait , et le méçQ^soir, ou le lendemain matin , il 
mé donnait les détails que je désirais. Nous étions 
convenus démette manière de nous entendre , mais 
il fallait prendre garde de ne pas employer une se- 
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conde fois les mêmes moyens deyaiit les mêmes 
commissaires. 

De nouveaux obstacles se présentaient pour ren- 
dre compte au Roi de ce que j'avais appris. Le soir 
je ne pouvais parler à Sa Majesté qu'au moment 
oii l'on relevait les municipaux, et à son coucher. 
Quelquefois je pouvais lui dire un mot le matin ; 
quand ses gardiens n'étaient pas encore en état de 
paraître à sou lever; j'affectais de ne pas vouloir 
entrer sans eux, mais en leur faisant sentir que Sa 
Majesté m'attendait. Me permettaient-ils d'entrer, 
je tirais aussitôt les rideaux du lit du Roi, et , pen- 
dant que je le chaussais , je lui parlais sans être vu 
ni entendu. Le plus souvent mes espérances étaient 
trompées^ et les municipaux me forçaient d'atten- 
dre la fin de leur toilette pour m'accorapagnerchez 
Sa Majesté. Plusieurs d'entre eux me traitaient 
même avec dureté; les uns m'ordonnaient le ma- 
tin d'enlever leurs lits de sangle, et le soir mé for- 
çaient de les replacer; les autres me tenaient sans 
•cesse des propos insultans : mais cette conduite 
me fournissait de nouveaux moyens d'être utile à 
Leurs Majestés. N'opposant aux commissaires que 
de la douceur et de la complaisance , je les capti- 
vais presque malgré eux; je leur inspirais de la 
confiance sans qu'ils s'en aperçussent, et je parve- 
nais souvent à savoir d'eux-mêmes ce que je vou- 
lais apprendre. 

Tel était le plan que je suivais avec tant de soin 
depuis mon entrée au Temple, lorsqu'un événe- 
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ment aussi bizarre qu'inattendu me fit craindre 
d'être séparé pour toujours de la famille .royale. 

Un soir , vers les six heures, c'était le 5 octo-- 
bre , après avoir accompagné la Reine dans son ap- 
partementy je remontais chez le Roi avec deux of-. 
ficiers municipaux, lorsque la sentinelle placée à 
la porte du grand corps-de-garde, m'arrêtant par 
le bras, et me nommant par mon nom^ me de- 
manda comment je me portais, et me dit, avec 
un air de mystère, qu'elle voudrait bien m'entre- 
tenir. « Monsieur, lui répo{idi$-je , parlez haut; il 
» ne m'est pas permis de parler basa personne. >>. 
— «On m'a assuré, répliqua le factionnaire , qu'on 
» avait mis le Roi au cachot depuis quelques jours, 
» et que vous étiez avec lui. » — w Vous voyez 
» bien le contraire, » luidis-je, et je le quittai... 
Dans ce moment un des municipaux marchait de- 
vant moi, et l'autre me suivait ; le premier s'arrêta 
et noM^ entendit. 

Le lendemain matin , deux commissaires m'at- 
tendaient à la porte de l'appartementde la Reine : 
ils me conduisirent à la chambre du. conseil , et les 
municipaux qui s'y étaient rassemblés m'interro- 
gèrent. Je rapportai la. conversation telle q^'elle 
avait eu lieu : celui des municipaux qui nous, avait, 
entendus confirma mon récit;, l'autre soutint que 
la sentinelle m'avait remis u.i:^ papier dont il avait 
entendu le froissement , et que c'était une lettre 
pour le Roi. Je niai le fait,. en, invitant les munici- 
paux à me fouiller et à faire des riecherches.. On 
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dressa procès verbal de la séance du conseil; je 
fus confronte avec le factionnaire, et éêluî-ci fut 
condaiijrïë à vingt-quatre heures de prison. 

Je croyais cette affaire terminëè , lorsque le 26 
octobre > pendant le dîner de la famille royale, un 
mtinklpal éiittà^ suivi de six gendarmes lé sabre 
à la main , d'iin greffier ëé d'ùii huissier , tous deux 
eu Costumé. Je ci-tts qti'dn teîiaUt chercher le Rôi , 
et je fus saiëî de teri'fetir. La famille royale se leva; 
le Rdi démàndst ce qu'on lui voulait; maig le mu- 
nicipal, sànsVëpondre, m'appela Aknà une autre 
chambre ; les gèndariiiés le suivirent ; et, le gt-ef- 
fiër Wi'ayàht lu un tnândàt d'arrêt , oïl se saisit de 
moi |i6ur nié traduire aiî tribunal. Je démandai la 
pîëriiiisfeîôri d'en prévenir lé Roi; on rfie répondit 
qiié dèi ce monient il ne rfa 'était plus permis de lui 
parler. v« Prënéi seulement une chemise, ajouta 
)i le miinièipal, cdla uè sera pas long, fi Je crus 
Ventendre et n'emportai que motl thapeau. Je 
paësfài h côté dii Rdi et de sa famille, qui étaient 
debout, et cohsternés dé la manière dbnt oii m'en- 
levait. La pôpûldice rassemblée datis la cour du 
Tèhiplé m'accablsf d'injures, êri demandant ma 
tête. Un officier dé la garde natioriale dit qu'il était 
lîécessâire dé me conserver la Vîé, jusqu'à ce que 
j'eusse révélé les secrets dont j'étais seul déposi- 
taire, et lès mêHfiés vociférations se firent entendre 
pendant ma rdûte. 

Je fus à peiïie arrivé ait Palais de Jiisticé , qu'on 
jlife niit au secrfet : j'y restai six heures, occupé , 
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n»aîs en vain, à découvrir quieis pouvaient être les 
motifs de mon arrestation; je me rappelai seule-* 
m^ntque, dans la matinée du icaoût, pendant 
Vattaque du château des Tuileries , quelques per- 
sonnes qui s'y trouvaient enfermées ^ et qui cher-* 
cfaaient à en sortir , m'avaient prié de cacher dans 
une commode qui m'appartenait plusieurs effets 
précieux , et même des papiers qui auraient pu les 
faire reconnaître ; je crus que ces papiers avaient été 
saisis f et que peut-être ils altaient causer ma perte. 
A huit heures je parus devant des juges qui m'é- 
taient inconnus. C'était un tribunal révolution- 
naire établi le 17 aoùt^ pour faire un choix entre 
ceux qui avaient échappé à la fureur du peuple , 
et les mettre à mort. Quel fiit mon étonnemeni 
lorsque j'aperçus sur lé fauteuil des accusés ce 
même jeune homme soupçonné de m^avoir remis 
une lettre trois semaines auparavant , et lorsque 
je reconnus dans mon accusateur cet officier mu- 
nicipal qui m'avait dénoncé au conseil du Tem* 
pie ! On m'interrogea ; des témoins furent enten- 
dus. Le municipal renouvela son accusation : je 
lui répliquai qu'il n'était pas digne d être magis- 
trat du peuple; que ^ puisqu'il avait entendu le 
froissement d'un papier, et cru voir qu'on me re- 
mettait une lettre y il aurait dû me fouiller sur-le- 
champ ^ au lieu d attendre dix-huit heures pour 
me dénoncer an conseil du Temple. Âpres les dé- 
bats^ les jurés passèrent aux opinions, et sur leur 
déclaration nous fûmes acquittés. Le président 
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chargea quatre municipaux présens à mon juge- 
ment de Hie reconduire au Temple : il e'tait mi- 
nuit. J'arrivai au monvent où le Roi venait de se 
coucher , et il me fut permis de lui annoncer mon 
retour. La famille royale avait pris le plus vif in- 
térêt à mon sort, et me çroyiait déjà condamné. 

Ce fut à cette époque que la Reine vint habiter 
Tappartement qu'on lui avait préparé dans la gran de 
tour; mais ce jour-là-raême , si vivement désiré , et 
qui semblait promettre à Leurs Majestés quelques 
consolations, fut marqué, de la part des officiers 
municipaux, par uii nouveau trait d'animosité 
contre la Reine. Depuis son entrée au Temple , ils 
la voyaient consacrer son existence au soin de son 
fils, et trouver quelque adoucissement à ses maux 
dans sa reconnaissance et dans ses caresses ; ils l'en 
séparèrent sans l'en prévenir : sa douleur fut ex- 
trême. Le jeune Prince ayant été remis au Roi, je 
fus chargé de son service. Avec quel attendrisse- 
ment la Reine ne me recomnàanda-t-elle point de 
veiller sur les jours de son fils! 

Les événemens dont j'aurai désormais à parler 
s'étant passés dans un local différent de celui dont 
j'ai donné la description , je crois devoir faire 
connaître la nouvelle habitation deLeups Majestés. 

La grande tour, d'environ cent cinquante pieds 
deliauleur,' forme quatre étages qui sont voûtés, 
et soutenus au milieu par un gros pilier, depuis 
le bas jusqu'à la flèche. L'intérieur est d'environ 
trente pieds en carré. 
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Ije second et le troisième étages de^stinés à la fa- 
mille royale y étante comme les autres, d'une seule 
pièce 9 furent divisés en quatre chambfes par des 
cloisons de planche. Le rez-de-^chau^sée était à Tu- 
sage des municipaux; le premier étage servait de 
corps-de-garde ; le Roi fut logé au second. < 

La première pièce de son appartement était une 
antichambre (i) où trois portes différentes conduis 
saient. séparément aux trois autres pièces (a). En 
face de la porte d'entrée était la chî^mbre duRoi (6), 
dans laquelle on plaça un lit pour M. le Dau- 
phin ; la mienne se trouvait à gauche (c), ainsi 
que la salle à manger (d)^ qui était séparée de l'an- 
tichambre par une cloison en vitrage. Il y avait 
une cheminée dans la chambre du Roi ; un grand 
poêle placé dans l'antichambre chauffait les autres 
pièces. Chacune de ces chambres était éclairée 
par une croisée, mais on avait mis en dehors, de 
gros barireaux de fer et des abat-jour qui empê-r 
chaient l'air de circuler; les embrasures des fenê- 
tres avaient neuf pieds de profondeur. 

La grande tour communiquait par chaque 
étage à quatre tourelles placées sur les angles. 

i)ans une de ces tourelles était l'escalier (e) qui 
allait jusqu'aux créneaux ; on y avait placé des 

■■■■ I ■ I ■ I ■ ■■ l ' Il ■ ■ IMI ■! I I I t ■ 

(i) Les lettres italiques placés dans cette page , et dans les 
deux pages suivantes , indiquent la distribution des lieux , sur 
lé plan qui fait partie de la collection des portraits , foc si- 
mile y etc. , ctc 

( Noie des nouveaux éditeurs. ) 
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guichets de distance en distance au nombre de 
sept. De* cet escalier on entrait dans chaque étage , 
en franchissant deux portes ; la première était en 
bois de chêne fort épais, et garnie de clous , la se- 
" ûonde en fer. 

Une autre tourelle (J) donnait dans la chambre 
du Roi y et y formait un cabinet. On avait ménagé 
une gârde-robe (g) dans la troisième. La qua- 
trième (h) renfermait le bois de chauffage ; on y 
déposait aussi pendant le jour les lits de sangle 
sur lesquels les municipaux de garde auprès de 
Sa Majesté passaient la nuit. 

Les quatre pièces de lappartement du Roi 
avaient un faux plafond en toile, les cloisons 
étaient i^eiSouVertes d'un papier peint. Celui de 
Fantichambre représentait l'intérieur d'une pri- 
son, et sur un des panneaux on avait affiché en 
très-gros caractères , la déclaration des droits de 
I homme j encadrée dans une bordure aux trois 
couleurs. Une commode , un petit bureau , quatre 
chaises garnies , Un fauteuil, quelques chaises de 
pâîUe, une table , une glace sur la bheminée et un 
lit de damas vert, composaient tout Tameuble- 
- ment; ces meubles, ainsi que ceux des autres 
pièces; avaient été pris au palais du Temple. 
Le lit du Roi était celui qui servait au capitaine 
des gardes de monseigneur le ^omte d'Artois (t). 

(i) Monseigneur le duc d'Angoulême , en sa, qualité de 
grand-prieur de France , était prapriétaire du palais du Tem- 
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La Reine logeait au troisième e'tage : la distri- 
bution en ëtait à peu près la même que celle de 
rappartement du Roi. La chatiibre à coucher dé la 
Reine (i) et de madame Royale était au-dessus dé 
celle du Roi ; la tourelle (k) leur servait de cabi- 
net. Mdddme Elisabeth occupait la chatnbre (/) 
au-dessus de la mienne; là pièce d'énti^ëe servait 
d'antichàmbi^é (m) : les mun idipaux s'y tenaient 
le jour et y passaient la nuit. Tison et sa femme 
furent logés au-deéstis de la salle h manger (n) de 
Tappârtemënt du Roi. 

Le quatrième étage il'était point occupé ; 
une galerie i'égnait daïis Fintérieilr des cré- 
neaux , et servait quelquefois de promenade. 
On avait placé dés jalousies entre les créneaux , 
poùl* einpécher la famille royale de voir et d'être 
vue(l). 

Depuis cette réunion de Leurs Majestés dans la 
grande tour, il y eill peu de chàngemens dans les 
heul-ësdës repas, des lectures et des promenades. 



plé. Monseigneur le comte d'Artois l'avait fait meubler : c'é- 
tait sa résidence, lorsqu'il venait à Paris. La grande tour, 
éloignée du palais de deux fcents pas , et située au milieu du 
jardin, était le dépèt des ^chives de l'drdre de Malte. 

(i) Les lettres AA, indiquent, sur lé plan, le second étage 
de la petite tour, habité par la Reine , ses enfans et madame 
Elisabeth, depuis le i3 août jusqu'à la fin d'octobre 179a. 

Les lettres BB , indiquent le troisième étage de la petite tour 
habiié par le roi depuis le i3 août jusqu'au ag septembre 1792. 
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ainsi que dans les momens que le Roi et la Reine 
avaient jusque-là consacrés à leducation de 
leurs enfans. Après son lever, le Roi lisait l'office 
des chevaliers du Saint-Esprit; et comme on avait 
refusé de laisser dire la messe au Temple , même 
les jours de fête, il m'ordonna de lui acheter un 
bréviaire à l'usage du diocèse de Paris. Ce prince 
éjtait véritablement religieux, mais sa religion, 
pure et éclairée, ne l'avait jamais détourné 
de ses autres devoirs. Des livres de voyages , 
les oeuvres de Montesquieu, celles du comte de 
BufTon, le spectacle de la nature de Pluche, 
l'histoire d'Angleterre de Hume , en anglais , l'I- 
mitation de Jésus-Chris en langue latine , le Tasse 
en langue italienne , nos différens théâtres , étaient, 
depuis son entrée au Temple, sa lecture habi- 
tuelle. Il consacrait quatre heures de la journée à 
celle des auteurs latins. 

Madame Elisabeth et la Reine ayant désiré 
des livres de piété semblables à ceux du Roi , 
Sa Majesté m'ordonna de les faire acheter. 
Combien de fois n'ai-je pas vu madame Elisa- 
beth à genoux près de son lit, et priant avec fer- 
veur! 

A neuf heures, on venait chercher le Roi et son 
fils pour le déjeuner ; je les accompagnais. J'arran- 
geais ensuite les cheveux des trois princesses, et, 
par les ordres de la Reine, je montrais à coiffer 
à madame Royale. Pendant ce temps, le Roi 
jouait aux dames ou aux échecs , tantôt avec 
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la' Reine y tantôt avec madame Elisabeth (i). 
Après h dîner, le jeune Prince et sa sœur 
jouaient dan? l'antichambre au volant , au siam 
ou à d autres jeux ; madame Elisabeth était tou- 
jours présente , et s'asseyait près d'une table , un 
livre à la maih^ Je restais dans cette pièce et quel- 
quefois je lisais ; je m'asseyais alors pour obéir aux 
ordres de cette princesse. La famille royale ainsi 
dispersée inquiétait souvent les deux municipaux 
de garde , qui , ne voulant pas laisser le Roi et la 
Reine seuls, voulaient encore moins se séparer,, 
tant ils se méfiaient l'un de l'autre. C'était ce 
moment que saisissait madame Elisabeth pour me 
faire des questions , ofi me donner ses ordres. Je 
l'écoutais et lui répondais sans détourner les yeux 
du livre que je tenais à la main , pour ne pas être 
surpris par les municipaux. M. le Dauphin 
et madame Royale, d'accord avec leur tante, faci- 
litaient ces conversations par leurs jeux bruyans, 
et souvent l'avertissaient par quelques signes de 
l'entrée des municipaux dans cette pièce. Je devais 
surtout me méfier de Tison , suspect même aux 



(i) La collection très-intéressante des mémoires relatifs à la 
révolution d'Angleterre , puUiée par M. Guizot , nous four- 
nira plus d'un trait de rapprochement. Voyez , dans les 
Éclaircissemens (F), les détails que donne Herbeit, valet de 
chambre de Charles P**., sur la captivité de cr malheureux 
Prince. 

( Noie des tiouveaux e'diteurs. )' 
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commissaires qu'il avait dénpncé^ plusieurs Ibis ; 
c'était en vain que le Roi et la Reine Le traitaient 
avec bonté, rien ne pouvait y^incresa méchanceté 
naturelle. 

Le soir , à l'heure di^ coucher , les municipaux 
plaçaient leurs lits dans l'antic^mbre ^e manière 
à barrer la pièce que Sa Majesté occupait. Ils fer- 
maient encore une des porte3 de ma chap^hr^ par 
laquelle j'aurais pu entrer dans celle 4u Roi et en 
emportaient la clef; il me fallait donc passer par 
Tantichambrje loisquç Sa Majesté n^'appelait pen- 
dant la nuit , essuyer la mauvaise humeur des 
commissaires » et attendre qu'ils youluç^At bien 
se lever. 

Le 7 octobre , à six heures du soir , on me fit 
xiescendre à la salle du conseil o^i je tr,Qt^yai une 
vingtaioe de municipau)^ assemblés ^ présidés par 
Manuel qui, de {procureur de la commune; était 
devenu membre de l» Convention nationale } sa 
présence n^e s^urprit et me donna, des inquijétudes. 
On qie prescrivit d^o^er $i^ Roi , dcjs le soir n3,éme , 
les Orrfre^ dont il était encore déporé^ tel? que 
ceux de Saint-Louis et de la Toison-d Or; sa Ma- 
jesté ne portait plus l'ordre du Saint-Esprit , qui 
avait été supprimé par la première assemblée. 

Je représentai que je ne pouvais obéir , et que 
ce n'était point à moi à faire connaître au Roi les 
arrêtés du conseil. Je fis cette réponse pour .avoir 
le temps d'en prévenir Sa Majesté, et je m'aperçus 
d'ailleurs , à l'embarras des municipaux , qu'ils 
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agifisa^snt dans ce moment sans y être iiutorisés 
par attcun arrêté , ni de la Coiovention , ni de la 
commune. Le3 commissaires refusèrent de ni^slber 
chez le Roi ; Manuel les y décida , en ofSc^ant de 
les accompagner. Le Roi était assis et o^çjupé à 
lire : ce fut Manuel qui lui adressa la parole , et 
la coi^iversation' qm suivit fut aussi remarquable 
par la lamiliarîté indécente de Manuel , qu^ paâ' 
le calme et la modération du Roi. 

(f Comment vous trouvez-vous? lui ditt Manuel^ 
w avez-vous <:e 'qui vous est nécessaire ? w — w Je 
» me contente de ce que j'ai, » répondit sa majeaté*. 
-^— «( Vous êtes sans doute instruit d^ vietoires de 
» nos armées , de la prise de Spire , dételle de 
» Nice f et de l|i ;coaqfuête de I^ Savoie. >» -. — 
w J'en ai eatendu parler il y a iE|uelq.iÀes jours « 
ji par un de ces messieurs tqui lisait le Jourpal du 
>» Soir. A) •— « Co^caent! n'ay^zr-v^u^ djonc pas 
» les journaux qui denriennent si intéressa^ ? » 
-— « Je n'^sn reçois aucun. » -s^ « Il faut , ^Mes^- 
» sieurs, j) dit Manuel, ens'sidressapt ^ux munici- 
paux, u donner tous 1^ journaux 9 Mofisieur, » en 
montrant le >Roi ; « il est bon qu'il soi| insitruit de 
» nos sucoès^ <» Puis s'adressant d^ nouv.eiau à sa 
Majesté : « lies priwî|>eS'démo(^atiqu!Q^ se prqpa- 
» gent ; fTous saivezque lie peuple aabpli la royauté 
» et adopté le gouyernement républicain. *> — 
« JfeJ'ai entendu dîi^e^ ^t je &is .des y^fiàmii. pour 
» que les Français t^rouyent le bonbe^^qi^e j'ai 
» toujiiiur:S voulu <leur procurer. » — « You$?savez 
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» aussi que TAssemblée nationale a supprimé tous 
» les ordres de chevalerie ; on aurait dû vous 
» dire d'en quitter les décorations; rentré dans 
» la classe des autres citoyens , il faut que vous 
» soyez traité de même ; au reste , demander tout 
» ce qui vous est nécessaire, on s'empressera de 
>i vous le procurer. » — « Je vous^ remercie, dit 
» Te Roi , Je n'ai besoin de rien. » Aussitôt il reprit 
sa lecture. Manuel avait cherché à découvrir des 
regrets , ou à provoquer Vi m patience ; il ne trouva 
qu'une grande résignation et une inaltérable sé- 
rénité. 

La députation se retira : l'un des municipaux 
me dit de le suivre à la chambre du conseil où 
l'on m'ordonna de nouveau d'ôtçr au Roi ses déco- 
rations. Manuel ajouta : « Vous ferez bien d'en- 
» voyer à la Convention les croix et les rubans ; 
» je dois aussi vous prévenir , continua-t-il , que 
» la captivité de Louis XVI pourra durer long- 
» temps, et que , si votre intention n'était pas de 
» rester ici, vous feriez bien de le dire en ce mo- 
ment; on. a encore le projet, pour rendre la 
surveillance plus facile , de diminuer le nombre 
des personnes employées dans la tour ; si vous 
restez auprès du ci-devant Roi , vous serez donc 
absolument seul , et votre service en deviendra 
plus pénible : on vous apportera du bois et de 
l'eau pour une semaine , mais ce sera vous qui 
nettoierez l'appartement, et ferez les autres 
ouvrages. » Je lui r<épondis que, déterminé à ne 
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jamais quitter le Roi, je me soumettais à tout. On 
me reconduisit daps la chambre de Sa Majesté qui 
me dit : « Vous avez entendu ces messieurs , 
» TOUS ôterez ce soir mes Ordres de dessus mes 
» habits. » 

Le lendemain en habillant le Koi , je lui dis que 
j avais enfermé les croix et les cordons^ quoique 
Manuel m'eût fait entendre qu'il conviendrait de 
les envoyer à la Convention. « Vous avez bien 
» fait y » me répondit Sa Majesté. 

On a répandu le bruit que Manuel était venu 
au Temple, dans le courant du mois de septembre^ 
pour engager Sa Majesté à écrire au roi de Prusse 
à l'époque de son entrée en Champagne. Je peux % 
assurer que Manuel n'a paru dans la tour que 
deux fois, pendant le temps que j'y suis resté, le 
5 septembre «t le 7 octobre ; que chaque fois il 
fut accompagné d'un grand nombre de muni* 
cipaux, et qu'il ne parla point au Koi en parti-* 
culier. 

Le g x>ctobre , on apporta au Roi le journal des 
débats de la Convention; mais quelques jours 
après, un municipal, nommé Michel, parfumeur, 
lit prendre un arrêté qui interdisait de nouveau 
l'entrée des papiers publics dans la tour : il m'ap- 
pela à la chambre du conseil , et me demanda par 
quel ordre je faisais venir des journaux à mon 
adresse. Effectivement, sans que j'en fussç infor- 
mé, on apportait tous les jours quatre journaux 
avec celte adresse imprimée : ^n yalet de chambre 

5 
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de Louis XFIàla tour du. Temple. J'ai toujours 
ignoré, et j'ignore encore le nom des personnes 
qui en payaient l'abonnement. Ce Michel voulut 
me forcer de les lui indiquer; il me fit écrire aux 
rédacteurs des journaux pour avoir des éclaircis- 
semens; mais leurs réponses, s'ils en firent, ne 
me furent pas communiquées. 

Cette défense de laisser entrer les journaux dans 
la tour avait pourtant à,e% exceptions , quand ces 
écrits fournissaient l'occasion d'un nouvel outrage. 
Renf^maient-ilsdes expressions injurieuses contre 
le Roi ou la Reine, des menaces atroces, des ca- 
lomnies infâmes, certains municipaux avaient la 
méchanceté réfléchie de les placer sur la che- 
minée , ou sur la commode de la chambre de Sa 
Majesté, afin qu'ils tombassent sous sa main. 

Ce Prince lut une fois, dans une de ces feuilles, 
la réclamation d'un canon nier qui demandait 
w la tête du tyran Louis XVI , pour en charger sa 
» pièce et l'envoyer à. l'ennemi. » Un autre de 
ces journaux , en parlant de madame Elisabeth 
et en voulant détruire l'admiration qu'inspirait 
au public son dévouement au Roi et à la Reine , 
cherchait à détruire ses vertus par les calomnies 
les plus absurdes. Un troisième disait qu'il fallait 
étouffer les deux petits louvetaux qui étaient dans 
la tour , désignant par-là monsieur le Dauphin et 
madame Royale. 

Le Roi n'était affecté de ces articles que par rap- 
port au peuple. « Les Français, disait-il, sont bien 
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» malheureux de se laisser ainsi tromper. » J'avais 
soin de soustraire ces journaux aux regards de Sa 
Majesté^ quand j'étais le premier à les aperce- 
voir ; mais souvent on les plaçait , quand mon ser- 
vice me retenait hors de sa chambre : ainsi il est 
bien peu de ces articles dictés dans le dessein d'ou- 
trager la famille royale, soit pour provoquer au 
régicide , soit pour préparer le peuple à le laisser 
commettre, qui n'aient été lus par le Roi. Ceux 
qui connaissent les insolens écrits qui furent pu- 
bliés dans ce temps-là , peuvent seuls se faire une 
idée de ce genre inouï de àupplice. 

L'influence de ces écrits sanguinaires se fît aussi 
remarquer dans la conduite du plus grand nom- 
bre des officiers municipaux qui, jusque-là, ne 
s'étaient pas encore montrés ni si durs, ni si mé- 
fians. 

Un jour, après dîner, je venais d'écrire un mé- 
moire de dépenses dans la chambre du conseil, et 
je l'avais renfermé dans un pupitre dont on m'a- 
vait donné la clef. A peine fus-je sorti, que Mari- 
no , officier municipal, dit à ses collègues, quoiqu'il 
ne fût pas de service , qu'il fallait ouvrir le pupi- 
tre, examiner ce qu'il contenait, et vérifier si je 
n'avais pas quelqpie correspondance avec les enne- 
mis du peuple. « Je le connais bien, ajouta-t-il, 
)) et je sais qu'il reçoit des lettres pour le Roi. » Puis, 
accusant ses collègues de ménagemens, il les accabla 
d'injures, les menaça, comme complices, de les dé- 
noncer tous au conseil de lu commune, et il sortit 
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pour exécnter ce dessein. On dressa aussitôt un 
procès-verbal de tous les papiers que conteuîiit 
mon pupitre^ on l'envoya à lacommune^ où Mari- 
no avait déjà fait sa dénonciation. 

Ce même municipal prétendit un autre jour 
qu un damier qu'on me rapportait et dqnt j'avais 
fait raccommoder les cases ^ du consentement de 
ses collègues, renfermait une correspondance; il 
le de'fit en entier, et ne trouvant rien , il fit recol- 
ler les cases en sa pre'sence. 

Un jeudi, ma fçpome et son amie étant venues 
au Temple, comme de coutume, je leur parlais 
dans la chambre du conseil. La famille royale, qui 
était à la promenade nous aperçut, et la Reine et 
madame Elisabeth nous firent un signe de tête. Ce 
mouvement de simple intérêt fut remarqué de 
Marino; il n'en fallut pas davantage pour qu'il 
fît arrêter ma femme et son amie, au moment où 
elles sortirent de la chambre du conseil. On les in- 
terrogea séparément : on demandatà ma femme 
qui était la dame qui l'accompagnait, ellerépondit: 
« C'est ma soeur. >) Interrogée sur le même fait, 
celle-ci dit être sa cousine. Cette contradiction ser- 
vit de matièi-e à un long procès-verbal et aux 
soupçons les plus graves. Marino prétendit que 
cette dame était un page de la reine déguisé. En- 
fin , après trois heures de l'interrogatoire le plus 
pénible et le plus injurieux, on leur rendit la li- 
berté. 

Il leur fut encore permis de revenir au Temple, 
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maiâ ûoufi redoublâmes de prudence et de précau- 
tion. Je parvenais souvent dans ces courtes entre- 
vues à leur remettre des notes écrites avec un 
crayon qui avait échappé aux recherches des 
municipaux, et que je cachais avec soin : ces 
notes étaient relatives à quelques informations 
demandées par Leurs Majestés ; heureusement que, 
ce jour-là , je n en avais remis aucune : si Ion 
avait trouvé quelque billet sur elles , nous eus^ 
sions couru tous trois les plus grands dangers» 

D autres municipaux se faisaient remarquer par 
les traits les plus bizarres. L'un faisait rompre 
des macarons, pour voir si Ton n'y avait pas 
caché quelques billets. Un autre , pour le même 
objet, ordonna qu'on coupât des pèches devant lui, 
et qu'on en fendît les noyaux. Un troisième me 
força de boire un jour de l'essence de savon des- 
tinée à la barbe du roi , affectant de craindre que 
ce ne fût du poison. A la fin de chaque repas, 
mkdame Elisabeth me donnait à nettoyer un petit 
couteau à lame d'or : souvent les commissaires 
me l'arrachaient des mains, pour examiner si je 
n'avais pas glissé quelque papier au fond de la 
gaine. 

Madame Elisabeth m'avait ordonné de renvoyer 
à madame la duchesse de Sérent un livre de 
piété; les municipaux en coupèrent les marges 
dans la crainte qu'on y eût écrit quelque chose 
avec une encre particulière. 

Un d'eux me défendit un jour de monter chez 
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la Heine pour la coiffer; il fallut que Sa Majesté 
vînt dans Tappartement du Roi^ et qu elle apportât 
elle-même tout ce qui était nécessaire pour sa toi* 
lette. 

Un autre voulut la suivre^ quand ^ selon son 
usage^ elle entrait à midi dans la chambre de 
madame Elisabeth, pour quitter sa robe du matin; 
je lui i*eprésentai l'indécence de ce procédé; il 
insista : Sa Majesté sortit de la chambre et re-- 
nonça à s'habiller. 

Lorsque je recevais le linge du blanchissage, 
les municipaux me le faisaient déployer pièce par 
pièce, et l'examinaient au grand jour. Le livre de 
la blanchisseuse, et tout autre papier servant 
d'enveloppe, étaient présentés au feu, pour s'as- 
surer qu'il n'y avait aucune écriture secrète. Le 
linge que quittaient le roi et les princesses, était 
aussi examiné. 

Quelques municipaux cependant n'ont pas par- 
tagé la dureté de leurs collègues ; mais la plupart, 
devenus suspects au comité de salut public , sont 
morts victimes de leur humanité ; ceux qui 
existent encore ont gémi long-temps dans les 
prisons. 

Un jeune homme, nommé Toulan, que je 
croyais, à ses propos, un des plus grands enne- 
mis de la famille royale, vint un jour près de 
moi, et me serrant la main : « Je ne peux, me 
» dit-il avec mystère , parier aujourd'hui à la 
I) Reine, à cause de mes camarades; prévenez-la 
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M que la commission dont elle ma charge est 
n faite ; que, dans quelques jours, je serai 
n de service, et qu alors je lui apporterai la 
» réponse. » Étonué de l'entendre parler ainsi, 
et craignant qu'il ne me tendit un piège. 
« Monsieur, lui dis-je, vous vous trompez , en 
» TOUS adressant à moi pour de pareilles commis- 
» sions. n — «c Non , je ne me trompe pas , repli- 
» qua-t-il, en me serrant la main avec plus de 
V force, et il se retira. » Je rendis compte à la 
Reine dte cette conversation. « Vous pouvez vous 
M fier à Toulan , » me dit-elle. Ce jeune homme 
fut impliqué depuis dans le procès de cette prin-^ 
cesse avec neuf autres officiers municipaux , ac-» 
cusés d'avoir voulu favoriser l'évasion de la Reine, 
quand elle était encore au Temple. Toulan ..périt 
du dernier supplice (i). 

Leurs Majestés, renfermées dans la tour depuis 
trois mois , n'avaient encore vu que des officiers 
municipaux, lorsque, le premier novembre, on 
leur annonça une députation de la Convention 
nationale. Elle était composée de Drouet, maître 
de poste de Yarennes, de Chabot , ex-capucin , de 
Dubois Crancé , de Duprat , et de deux autres dont 



(i) Voyez sur Toulan , sur les preuves de dévouement qu'il 
8*empressa de donner à la Reine , et sur la manière dont il 
périt, l'intéressante relation publiée par M. de Goguelat dans I9, 
Collection des Mémoires. 

(iVbte des nouveaux Rieurs. ) 
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je ne me rappelle paÉ les noms. La famille royale 
et surtout la Reine frémirent d*horreiir à la vue 
de Drouet ; ce de'puté s'assit insolemment près 
d'elle ; à son exemple > Chaliot prit un siège. La 
députation demanda au iloi comment il était traité, 
et si on lui donnait les choses nécessaires, (c Je ne 
» me plains de rien , répondit Sa Majesté $ je de- 
ii mande seulenient que la commission fasse re- 
» mettre à mon valet de chambre , ou déposer au 
j) conseil , une somme de deux mille livres, pour 
J) les petites dépenses courantes, et qu'on nous 
» fasse parvenir du linge et d'autres vêtemens , 
j» dont nous avons lô plus grand besoin. » Les 
députés le lui promirent, mais rien ne fut en* 
voyé. 

Quelques jours après, le Roi eut une fluxion as- 
sez considérable à la tête : je demandai instam- 
ment qu'on fit appeler M. Dubois , dentiste de Sa 
Majesté. On délibéra trois jours, et cette demande 
fut refusée. La fièvre survint, on permit alors à Sa 
Majesté de consulter M, leMonnier, son premier 
médecin. Il serait difficile de peindre la douleur da 
ce respectable vieillard lorsqu'il vit son maître. 

La Reine et ses enfans ne quittaient presque 
point le Roi pendant le jour, le servaient avec 
moi, et m'aidaient souvent à faire son lit; je passais 
les nuits seul auprès de Sa Majesté. M. le Monnier 
venait deux fois le jour, accompagné d'un grand 
nombre de municipaux ; on le fouillait, et il ne 
lui était permis de parler qu'à haute voix. Un jour 



SUR IK t£MPL£. 7? 

que le Hd prit mëdeciûe , M. le Mbnliîêr demamla 
à rester quelques heures : comme il se tenait de- 
bout, pendant que plusieurs municipaux étaient 
assis, le chapeau sur la tête, Sa Majesté l'engagea 
à prendre un siège , ce qu'il refusa par respect ; leâ 
commissaires en murmurèrent tout haut. La ma- 
ladie du Roi dura six jours. 

Peu de jours après , le jeune Prince qui cou- 
chait dans la chambre de Sa Majesté, et que les 
municipaux n'avaient pas voulu faire transférer 
dans celle de la Reine, eut de la fièvre. La Reine 
en ressentit d'autant plus d'inquiétude , qu'elle 
ne put obtenir, malgré les plus vives instances , 
de passer la nuit auprès de son fils. Elle lui pro- 
digua les plus tendres soins, pendant les instans 
qu'il lui était permis de rester auprès de lui. La 
même maladie se communiqua à la reine, à ma. 
dame Royale , et à madame Elisabeth. M. le Mon- 
nier obtint la permission de continuer ses visites. 

Je tombai malade à mon tour. La chambre que 
j'habitais était une pièce humide , et sans chemi- 
née } Tabat-jour de la croisée interceptait encore 
le peu d'air qu'on y respirait. Je ftis attaqué d'une 
fièvre rhuraatique, avec une forte douleur au 
côté qui me força de garder le lit. Le premier jour, 
je me levai pour habiller le Roi, mais Sa Majesté 
voyant mon état refusa mes soins, et m'ordonna de 
me coucher, et fit elle-même la toilette de son fils. 

Pendant cette première journée , monsieur le 
Dauphin ne me quitta presque point : cet auguste. 
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enfant m'apportait à boire ; le soir le Roi profita 
d'un moment oh, il paraissait moins surveilUé pour 
entrer dans ma cliambre; il me fit prendre, un 
Terre de boisson , et me dit avec une bonté 
qui me fit verser des larmes : «r Je voudrais vous 
n donner moi-même dés. soins, mais vous savez 
M combien nous sommes observés ; prenez cou-t 
)} ri^ge, demain vous verrez mon médecin (i), « 
A rheure du souper, la famille royale entra chez 
moi, et madame Elisabeth , sans que les munici** 



(i) Cette bonté , naturelle à Louis XTI, se manifesta aussi 
pour M. Hue. Voici ce qu'il raconte : 

<t Le Roi , je n'en peux douter, prévoyait que bientôt on 
viendrait m'arracher de la tour, cette idée le tourmentait. 

*»Des deux portes de la pièce dans laquelle je couchais , une 
donnait dans la chambre de Sa Majesté , l'autre sur l'escalier. 

a> Par cette dernière, souvent au milieu de la nuit, entraient 
brusquement des municipaux, pour voir si je n'étais pas oc-r 
cupé de correspondances secrètes. 

«Une nuit , entre autres , réveillé parle bruit qu'un muniçi-r 
pal avait fait dans sa visite nocturne, le Roi conçut pour moi 
des inquiétudes ; dès la pointe du jour, Sa Majesté, pieds nus 
et en chemise , entr' ouvrit doucement la porte qui communi- 
quait de sa qhambre à la mienne. Aussitôt je m'éveillai; la 
vue du Roi, l'état dans lequel il était, me saisirent, «i Sire, 
» dis-je avec émotion, Votre Majesté veut-elle quelque chose? » 
— « Non; mais, cette nuit il s'est fait du mouvement dan$ 
» votre chambre; j'ai crajnt qu'on ne vous eût enlevé. Je vou- 
» lais voir si vous étiez encore près de moi. » Combien mon 
cœur fut ému! Le Roi se recoucha, et dormit paisiblement, ik 
{Note des nouveaux éditeurs. ) 
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paux s'en aperçussent^ me remit une petite hou- 
teille qui contenait un look. Cette Princesse , qui 
était fort enrhumée, s'en privait pour moi; je 
voulus la refuser, elle insista. Après le souper, la 
Reine déshabilla et coucha le jeune Prince, et ma- 
dame Elisabeth roula les cheveux du Roi. 

Le lendemain matin, M. le Monnier m'or- 
donna un saignée , mais il fallait le consentement 
de la commune pour faire entrer un chirurgien. 
L'on parla de me transférer au palais du Temple* 
Craignant de ne plus rentrer dans la tour, si j'en 
sortais une fois, je ne voulus plus être saigné ; je 
fis même semblant de me trouver mieux. Le soir 
de nouveaux municipaux arrivèrent , et il ne fut 
plus question de me transférer. 

Turgy demanda h passer la nuit près de moi : 
cette demande lui fut accordée , ainsi qu'à ses 
deux camarades qui me rendirent ce service 
chacun à son tour. Je restai six jours au lit, et 
chaque jour la famille royale venait me voir. Mfi-^ 
dame Elisabeth m'apportait souvent des drogues 
qu'elle demandait comme pour elle. Tant de bon- 
tés me rendirent une partie de mes forces, et au 
lieu du sentiment de mes peines , je n'eus bientôt 
à éprouver que celui de la reconnaissance et de 
l'admiration. Qui n'eût été touché de voir cette 
auguste famille suspendre , en quelque sorte , le 
souvenir de ses longues infortunes, pour s'occuper 
d'un de ses serviteurs ! 

Je ne dois pas oublier de rapporter ici un tirait 
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de monsieur le Dauphin , qui prouve jusquoîi al- 
lait la bonté de son cœur, et combien il profilait 
des exemples de vertu qu'il avait continuellement 
ftoud les yeux. 

Un soir, après Tavoir couché, je me relirais pour 
faire place à la Reine et aux Princesses qui venaient 
l'embrasser^ et lui donner le bonsoir dans son 
lit ; madame Elisabeth , que la surveillance des 
municipaux atait empêchée de me parler , pro- 
fita de ce moment pour lui remettre une petite 
boîte de pastilles d'ipécacuanha^ en lui recomman- 
dant de me la donner , lorsque je reviendrais. 
Les princesses remontèrent chez elles ; le Roi 
passa dans son cabinet , et j'allai souper. Je ren- 
trai vers onze heures dans la chambre du Roi 
pour préparer le lit de Sa Majesté ; j'étais seul, 
le jeune Prince m'appela à voix basse j je fus très- 
^urpris de ne pas le trouver endormi , et craignant 
qu'il ne fût incommodé , je lui en demandai la 
cause, n C'est , me dit-il , que ma tante m'a remis 
» une petite boite pour vous, et je n'ai pas voulu 
» m'endormir sans vous la donner ; il était temps 
» que vous vinssiez, car mes yeux se sont déjà fer- 
i> mes plusieurs fois. » Les miens se remplirent de 
larmes, il s'en aperçut, m'embrassa, et deux 
minutes après il dormait profondément. 

A cette sensibilité, le jeune Prince joignait 
beaucoup de grâces , et toute l'amabilité de son 
âge. Souvent, par ses naïvetés , l'enjouement de 
son caractère , et ses petites espiègleries , il faisait 
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oublier à sies augustes parens laur douloureuse si-- 
tuation; mais il la sentait lui-mei»e; il se re« 
connaissait , quoique si jeune f dans une prisoA y 
et se voyait surveillé par des ennemis. Sa conduite 
et ses propos avaient pris cette réserve que l'ins- 
tinct /quand il s'agit d'un danger , inspire peut*^ 
être à toutâge : jamais je ne l'ai entendu parler ni des 
Tuileries , ni de Versailles , ni d'aucun obJQt qui 
aurait pu rappeler à la Reine ou au Roi quelque af- 
fligeant souvenir. Voyait-il arriver un municipal 
plus honnête que ses Collègues , il courait au^de^- 
vaut de la Reine, s'empressait de le lui annoncer , 
et lui disait avec l'expression du contentement le 
plus^narqué : « Maman , c'est aujourd'hui monr 
» sieur un tel. » 

Un jour , comme il avait les yeux fixés sur un 
municipal qu'il dit reconnaître, celui**ci lui de- 
manda dans quel endroit il l'avait vu. Le jeune 
Prince refusa constamment de répondre; puis se 
penchant vers la Reine : « C'est , lui dit-il à voix 
» basse, dans notre voyage de Varennes. >> 

Le trait suivant offre une nouvelle preuve dç 
sa sensibilité. Un tailleur de pierres était occupé 
à faire des trous à la porte de l'antichambre pour 
y placer d'énormes verroux ; .le jeune Prince f 
pendant que cet ouvrier déjeûnait, s'amusait avec 
ses outils : le Roi prit des mains de son fils le 
marteau et le ciseau , lui montrant comment il 
fallait s'y prendre. Il s'en servit pendant quelques 
moinens. Le maçon , attendri de voir ainsi le Roî 
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travailler^ dit à Sa Majesté : « Quand tous sortirez 
» de cette tour , vous pourrez dire qne vous avez 
» travaille vous-même à votre prison. » — • « Âh l 
» répondit le Roi, quand et comment en sortirai- 
» je ? » Monsieur le Dauphin versa des larmes : le 
Roi laissa tomber le ciseau et le marteau^ et ren- 
trant dans sa chambre il s'y promena à grands 
pas (i). 

Le 2 décembre, la municipalité du lo août fut 
remplacée par une autre sons le titre de munici- 
palité provisoire. Beaucoup de municipaux furent 
réélus ; je crus d'abord que celte nouvelle muni- 
cipalité serait mieux composée que l'ancienne , et 



(i) « L'abbé Davaux, lors du départ du roi pour Varennes , 
avait été quelque temps sans pouvoir donner des leçons à 
M. le Daupbin. Comme il les prenait un jour en présence de là 
Reine, le jeune Prince désira de commencer parla grammaire.» 

« Volontiers, lui dit son instituteur, votre dernière leçon 
» avait eu pour objet s'il m'en souvient, les trois degrés de 
» comparaison , le positif, le comparatif et le superlatif. Mais 
» vousaveztout oublié. «—«Vous vous trompez, répliqua M. le 
» dauphin. Pour preuve, écoutesz-moi. Le positif c'est quand 
» je dis , mon abbé est un bon abbé ; le comparatif , quand je 
» dis mon abbé est meilleur qu'un autre abbé ; le superlatif, 
» continua-t-il en fixant la Reine , c'est lorsque je dis , maman 
» est la plus tendre et la meilleure des mamans. » La Reine 
prit M. le Daupbin dans ses bras , le pressa contre son cœur, 
et ne put retenir ses larmes. 

{ffuë , dernières années de Louis X,VI. ) 
( Note des noui^eaux éditeurs. ) 
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j^^spëràis quelques changemens fayorableâ dans 
le régime dé la prison. Je fus trompé dans mon 
attente. Plusieurs de ces nouveaux commissaires 
me donnèrent lîeu de regretter leurs prédécesseurs; 
ceux-ci étaient plus grossies , mais il m'était aisé 
de profiter de leur indiscrétion naturelle pour 
apprendre tout ce qu'ils Savaient. Je dus étuAier 
les commissaires de cette nouvelle municipalité 
pour distinguer leur conduite et leur caractère ; 
les premiers étaient plus insolens , la méchanceté 
des seconds était bien plus réfléchie. 

Jusqu'à cette époque, il n'y avait eu auprès du 
Roi qu'un seul municipal , et un autre auprès de 
la Reine; la nouvelle municipalité ordonna qu'il 
y en aurait deux, et dès lors il me fut beaucoup 
plus difficile de parler au Roi et aux Princesses ;> 
d'un autre côté, le conseil qui, jusque-^là, s'était 
tenu dans une des salles du palais du Temple, fut 
transféré dans une pièce de la tour au rez-de- 
chaussée. Les nouveaux municipaux voulaient 
surpasser le zèle des anciens, et ce zèle ne fut 
qu'une émulation de tyrannie. 

Le 7 décembre, un municipal, à la tête d'une 
députation de la commune, vint lire au roi un 
arrêté qui ordonnait d'ôter aux détenus, « cou- 
» teaux, rasoirs, ciseaux, canifs, et tous autres 
» instrumens tranchans dont on prive les prison- 
» niers présumés criminels, et d'en faire la plus 
» exacte recherche , tant sur leurs personnes que 
» dans leurs appartemens. » Fendant cette lecture, 
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le municipal avait la voix altérée ;^ il était aisé de 
s'apercevoir de la violence qu'il se faisait à lui-- 
même ^ et il a prouvé depuis^ par sa conduite, 
qu'il n'avait consenti à être envoyé au Temple, que 
pour chercher à être utile à la famille royale. 

Le Roi tira de ses poches un couteau et un petit 
néoBSsaireen maroquin rouge : il en ôta des ciseaux 
et un canif. Les municipaux firent les recherches 
les plus exactes dans l'appartement; prirent les ts^" 
soirs, le compas à rouler les cheveux^ le couteau 
de toilette, de petits instrumens pour nettoyer les 
dents, et d'autres objets en or et en argent. De 
semblables recherches eurent lieu dans ma cham- 
bre , et il me fut ordonné de me fouiller. 

Les municipaux montèrent ensuite chez la Reine, 
lurent aux trois Princesses le même arrêté, et en- 
levèrent jusqu'aux petits meubles utiles à leur 
travail. 

Une heure après on me lit descendre à la cham- 
bre du conseil, et l'on me demanda si je n'avais 
pas connaissance des objets qui étaient restés dans 
le nécessaire que le Roi avait remis dans sa poche, 
» Je vous ordonne, me dit un municipal nommé 
» Sermaize, de reprendre ce soir le nécessaire. » 
— « Ce n'est point à moi, lui répondis-je, à met- 
» tre à exécution les arrêtés de la com/nune , ni à 
9 fouiller dans les poches du Roi. » — « Cléry a rai- 
» son, dit un autre municipal; c'était à vous, en 
Il s'adressantà Sermaize, à faire cette recherche.» 

On dressa procès-verbal de tous les objets enle- 
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vës à la famille royale, et on les: distribua en pa- 
quets que Ton cacheta. On m'ordonna ensuite de 
mettre ma signature au bas d'un arrêté qui m'en- 
j(Hgnait d'avertir le conseil si je trouvais sur le Roi, 
sur les Princesses , ou dans leur appartement^^ des 
instrumens tranchans. Ces différentes pièces furent 
envoyées à la commune» 

On poui*rait voir , en compulsant les registreà 
du conseil du Temple , que j'ai été souvent forcé 
de signer des arrêtés et des demandes dont j'étais 
bien éloigné d'approuver la forme et là rédaction* 
Je n'ai jamais rien signé ^ rien dit , rien fait , que 
d'après les ordres précis du Rot ou delà Reine. Un 
refus de ma;part m^aurait éloigné de Leurs Majes* 
tés auxquelles j^avais consacré mon existence t 
ma signature au bas de certains arrêtés n'avait 
d'autre objet que de faire connattre que ces pièced 
m^avaient été lues. 

Le même Sermaize dont je viens de parler me 
conduisit alors dans l'appartement de Sa Majesté. 
Le Roi était assis près de la c^minée, les pincettes 
à la main. Sermaize lui demanda de la part du 
conseil à voir ce qui était resté dans le nécessaire; 
le Roi le tii'a de sa poche et l'ouvrit : il y avait un 
tourne-vis, un tire-bourre et un petit briquet* 
Sermaize se les fit remettre, ce Ces pincettes que je 
» tiens en main ne sont^elles pas aussi un in^tru* 
» meut tranchant? m lui dit le Roienlui tournant 
le dos. Ce municipal étant descendu ^ j'eus occa«» 
sion de rendre compte à Sa Majesté de tout ce qui 

6 
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s'était passé au conseil relativement à cette se- 
conde recherche. 

Au moment du dîner , il s'éleya une contestation 
entre les commissaires. Les uns s'opposaient à ce 
que la famille royale se servît de fourchettes et de 
couteaux; d'autres consentaient à laisser les four- 
chettes; enfin il fut décide qu'on ne ferait aucun 
changement^ mais qu'on enlèverait les couteaux 
et les fourchettes à la fin de chaque repas. 

La privation des petits meubles enlevés aux 
Princesses leur devint d'autant plus sensible qu el- 
les furent obligées de renoncer à différens ouvra- 
ges qui jusqu'alors avaient servi à les distraire 
dans les longues journées d'une prison. Un jour 
madame Elisabeth cousait les habits du Roi ^ et - 
n*ayant point de ciseaux elle rompait le .fil avec ses 
dents* « Quel contraste I lui dit le Roi qui la fixait 
n avec attendrissement; il ne vous manquait rien 
N dans votre jolie maison de Mpnlreuil. »^^(( Ah ! 
» mon frère, répondit-elle, ,puis-je avoir des re- 
1) grets quand je partage vos malheurs? » 

Cependant chaque jour amenait de nouveaux 
arrêtés dont chacun était une nouvelle tyrannie. 
La brusquerie et la dureté des municipaux envers 
moi étaient plus remarquables que jamais. On ve- 
nait de renouveler aux trois servans la défense de 
me parler, et tout me faisait craindre quelques 
nouveaux malheurs. La Reine et madame Elisa- 
beth, frappées du. même, pressentiment, me de- 
mandaient sans cesse des nouvelles*, et je ne pou- 
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vais leur en donner : je n'attendais ma femme que 
dans trois jours; mon impatience était extrême. 

Enfin , le jeudi , ma femme arriva. On me fit des- 
cendre au conseil; elle affecta de me parler à haute 
Yoix pour éloigner les soupçons de nos nouveaux 
surveillans yet pendaift qu'elle me donnait des dé« 
tails sur nos affaires domestiques^ « Mardi pro- 
» chain , me dit son amie , on conduit le Roi à la 
» Convention; le procès va commencer; Sa Ma- 
» jesté pourra prendre un conseil : tout cela est 
» certain. » 

Je ne savais comment annoncer directement au 
Roi cette affreuse nouvelle.; j'auraia voulu en in- 
struire d'abord la Reine ou madame Elisabeth ^ 
mais j'étais dans les plus vives alarmes;. Je. temps 
pressait , et le Roi m'avait défendu de lui rien ca- 
cher.. Le soir, en le déshabillant^ je lui rendis 
compte de tout ce que j'avais appris; je lui fis 
même pressentir qu'on avait le projet, pendant le 
procès , de le séparer de sa famille , et j'ajoutai qu'il 
n'y avait plus que quatre jours ppur çpnoejrter avec 
la Reine quelque manière de correspondre, avec 
elle. Je l'assurai que j'étais décidé à tpût entre* 
prendre pour lui en faciliter les moyens. L'arrivée 
du municipal ne me permit pas d'en dire davan- 
tage, et empêcha Sa Majesté de me réppudre. 

Le lendemain , au lever du Roi , je ne pus trou- 
ver l'instant de lui parler : il monta avec $on fils 
pour déjeûner chez les Princesses; je l'y suivis. 
Après le déjeûner , il causa assez long-temps avec 
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la Reine qui, par un regard plein de douleur^ 
me fit comprendre qu'il était question de tout ce 
que j'avais dit au Soi. Je trouvai , dans le courant 
de la journée^ une occasion d'entretenir 'madame 
Elisabeth ; je lui peignis combien il m'en avait 
coûte d'augmenter les peines du Roi, en Tinstrui- 
sant du jour ou l'on devait commencer son procès. 
Elle me rassura, en me disant « que le Roi était 
n sensible à Cette marque d'attachement de ma 
» part. Ce qui l'afflige le plus^ ajouta-t-elle, c'est 
» la crainte d'être séparé de nous; tâchez d'avoir 
n encore quelques renseignemens. n 

Le soir le Roi me témoigna combien il était satis- 
fit d'avoir appris d'avance qu'il devait paraître à 
la Convention. « Continuez, me dit-il, de chercher 
» à découvrir quell{ue chose sur ce qu'ils veulent 
» faire de moi; ne craignez, jamais de m'affliger. 
» Je suis convenu avec ma famille de ne pas pa- 
n raître instruit f pour ne pas vous compro' 
» mettre. >> - 

Plus le moment du procès approchait, et plus 
on me montrait de défiance ; les municipaux ne 
répondaient à aucune de mes questions. J'avais 
déjà employé inutilement différons prétextes pour 
descendre au conseil où j*aurais pu me procurer 
de nouveaux détails à communiquer au Roi, lors- 
qu'une commission chargée de vérifier les dépen- 
ses de la famille royale vint au Temple (i). On fut 

(j) Mous aurons occasion, dans lés mémoires de Madame ^ 
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obligé de me faire descendre pour doaner des ren- 
seignemens, et j'appris, par un municipal bien 
intentionné, que la séparation du Roi d'avec sa fsi-* 
mille , arrêtée seulement par la commune^ n'avait 
point encore été prononcée par l'assemblée natio- 
nale. Le même jour, Turgy m'apporta un journal 
où. je trouvai le décret qui ordonnait de conduire 
le Roi à la barre de la Convention; il me remit 
aussi un mémoire sur le procès du Roi , publié par 
M; Necker. Je n'eus d'autre moyen , pour ^commu- 
niquer ce journal et ce mémoire à la famille 
royale, que de les cacher sous un dçs meubles dans 
le cabinet de garde-robe, après en avoir prévenu 
le Roi et les Princesses. 

Le 1 1 décembre 1792 , dès cinq Heures du ma- 
tin , on entendit battre la générale dans tout Paris, 
et Ton fit entrer de la cavalerie et du canon dans 
le jardin du Temple. Ce bruit aurait cruellement 
alarmé la famille royale , si elle n'en avait pas 
connu la cause; elle feignit cependant de l'ignorer^ 
et demanda quelques explications aux commissai- 
res de service : ils refusèrent de répondre. 



de citer a cet égard, plusieurs documensprécieux ; maia, dès à 
présent, nous croyons devoir donner dans les Édaircissemena 
(G} l'extrait d'une adresse présentée à la Convention natio- 
nale par Yerdier, commissaire du conseil du i o août, sur les 
comptes du Temple. Elle est du 4 janvier 1793. On y trouvera 

de curieuji détails. 

^ ' ( Note des nouveaux éditeurs . ) 
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A neuf heures , le Roi et ufionsieur le Dauphin 
montèrent pour le déjeuner dans rappartement des 
Princesses. Leurs Majestés restèrent une heure en- 
semble , mais toujours sous les yeux des 'munici- 
paux. Ce tourment continuel pour la famille royale 
de ne pouvoir se^livrer à aucun abandon ^ à aucun 
ëpanchementy au moment où. tant de craintes de- 
raient l'agiter , était un des raffinemens les plus 
cruels de leurs tyrans, et Tune de leurs plus dou- 
ces jouissances. Il fallut enfin se séparer. Le Roi 
quitta la Reine, madame Elisabeth et sa fille : leurs 
regards exprimaient ce qu^ils ne pouvaient pas se 
dire. Monsieur le Dauphin descendit, comme les 
autres jours, avec le Roi. 

Ce jeune prince, qui engageait souvent Sa Ma- 
jesté à faire avec lui une partie au siam, fit ce 
jour-^là tant d'instances , que le Roi, malgré sa si- 
tuation, ne put s'y refuser. Monsieur le Dauphin 
perdit toutes les parties , et deux fois il ne put aller 
au delà du nombre seize : (c Toutes les fois que j'ai 
» ce point de seize , dit-il avec un léger dépit, je 
» ne peux gagner la partie. » Le Roi ne répondit 
rien j mais je crus m'apercevoir que ce rapproche- 
ment de mots lui fit une certaine impression. 

A onze heures, pendant que le Roi donnait une 
leçon de lecture à M. le Dauphin , deux muni- 
cipaux entrèrent, et dirent à Sa Majesté (ju'ils ve- 
naient chercher le jeune Louis pour le conduire 
chez sa mère. Le Roi voulut savoir le motif de cet 
enlèvement; les commissaires répondirent qu'ils 
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exécutaient les ordres du conseil de la commune^ 
Sa Majesté embrassa tendrement son fils, et me 
chargea de le conduire. Revenu chez le Roi, je lui 
dis que j'avais laissé le jeune Prince dans les, bras 
de la Reine ; ce, qui parut le tranquilliser. Un des. 
commissaires rentra pour lui annoncer que Cham- 
bon, maire de Paria, était au conseil , et qu'il air 
lait monter. « Que me veut-il ? » dit le Roi. — « Je 
» l'ignore, » répoqdit le municipal. , 

Sa Majesté se promena quelques momens à 
grands pas dans sa chambre , s'assit ensuite sur un 
fauteuil près le chevet de son lit. La porte était à 
demi fermée, et le municipal n'osait entrer , afin, 
me disait-il, d'éviter les questions.. Une demir- 
heure s'étant passée ainsi dans le plus profond si^ 
lence, le commissaire fut inquiet de ne plus en- 
tendre le Roi : il entra doucement, le trouva la tête 
appuyée sur l'une de ses mains ^ et paraissant pro- 
fondément occupé, a Que me voulez-vous? ^ luji 
dit le Roi, d'un ton élevé. - — « Je craignais , ré- 
1) pondit le municipal, que vous ne fussiez incom- 
M mode. » — « Je vous suis obligé , repartit le Roi 
» avec l'accjgpt de la plus vive douleur; mais la 
» manière dont on m'enlève mon fils m'est infini- 
» ment sensible. » Le municipal ne répondit rien 
et se retira. 

Le maire ne parut qu'à une heure ; il était ac- 
compagné de Ghau mette , procureur de la com- 
mune, de Coulombeau, secrétaire-greffier, de 
plusieurs officiers municipaux, et de Santerre , 
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commandant de la garde nationale , qui ayait avec 
lui ses aides^de^eamp. Le maire dit au Roi qu'il 
venait le chercher pour le conduire à la Convenu 
tion , en vertu d'un décret dont le sccrélaire de la 
commune allait lui Caire lecture. Ce décret portait 
que « Louis Cûpet siérait traduit à ta- beurre de la 
» Convention nationale, d — ^f<Capet n'est pas mon 
H nom y dit le Aoi; c'est le nom d'un de mes ancê- 
» très. J'aurais désiré, monsieur , ajouta-t-^il , que 
» les commissaires m'eussent laissé mon fils pen- 
» dant les deux heures que j'ati passées à vous at- 
I» fendre; au reste ce traitement est une suite de 
91 ceux que j'éprouve ici depuis quatre mois* Je 
» vais vous suivre, non pour obéir à la Gonven- 
}) tion, mais parce que mes ennemis ont la force 
?> en main. » Je donnai à Sa Majesté sa redingote 
et son chapeau, et elle suivit le maire de Paris. 
Une nombreuse escorte l'attendait à la porte du 
Temple, 

Resté seul dans la .chambre avec un municipal, 
j'appris de lui que le Roi ne reverrait plus sa fa- 
mille, mais que le maire de .Paris devait encore 
consulter quelques députés sur cety^ séparation* 
Je demandai à ce commissaire de me conduire au- 
près de M« le Dauphin, qui était chez la Reine ,* 
ce qui* me fut accordé. Je n'en sortis qu'à six 
heures du soir , au moment où le Roi revint de la 
Convention, Les municipaux instruisirent la Reine 
du départ du Roi pour l'Assemblée nationale, sans 
vouloir filtrer dans aucun détail. Les Princesses 
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et M. le Dauphin descendirent comme de coutume 
pour dîner dans l'appartement du Roi , et remon- 
tèrent ensuite. 

li'après-dînëe un seul municipal resta près de 
la Reine. C'était un jeune homme d'environ vingts- 
quatre ans , de la section du Temple; il se trou* 
vait de garde à la tour pour la première fois, et 
paraissait moins méfiant et moins malhonnête que 
la plupart de ses collègues. La Reine lia conversa-^ 
tion avec lui; l'interrogea sur son état, ses pa- 
rensy etc. Madame Elisabeth saisit ce moment 
pour passer dans sa chambre , et me fit signe de 
la suivre. 

Entré chez elle, je la prévins que la commune 
avait arrêté de séparer le Roi de sa famille ; que je 
craignais que cette séparation n'eût lieu dès le soir 
même ; qu'à la vérité la Convention n'avait encore 
rien décidé, mais que le maire était chargé d'en 
faire la demande, et que sans doute il l'obtien- 
drait. « La Reine et moi, me répondit cette Prin- 
» cesse , nous nous attendons à tout ^ et nous ne 
n nous faisons aucune illusion sur le sort que l'on 
» prépare au Roi. Il mourra victime de sa bonté 
» et de son amour pour son peuple , au bonheur 
» duquel il n'a cessé de travailler depuis son avè- 
1) nement au trône. Qu'il est cruellement trompé 
i> ce peuple ! La religion du Roi et sa grande con-^ 
}) fiance dans la Providence le soutiendront dans 
I) cette cruelle adversité. Enfin , ajouta cette ver- 
n tueuse Princesse, les yeux remplis de larmes, 
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» Clëry y vous allez f^ester seul près de mon frère; 
» redoublez y s'il est possible, d^ soins pour lui ; 
» ne négligez aucun moyen de nous faire parvenir 
n de ses nouvelles; mais pour tout autre objet ne 
i» vous exposez pas y car alors nous n'aurions plus 
» personne à qui nous confieir. » J'assurai madame 
Elisabeth de mon dévouement au Roi ^ et nous 
convînmes des moyens à employer pour entretenir 
une correspondance. 

Turgy était le seul que je pusse mettre dans le 
secret; mais je ne pouvais lui parler que rarement 
et avec précaution. Il fut convenu que je conti- 
nuerais de garder le linge et les habits de M. le 
Dauphin ; que tous les deux jours j'enverrais ce 
qui lui serait nécessaire, et que je profiterais de 
cette occasion pour donner des nouvelles de ce qui 
se passerait chez le Roi .Ce plan fit naître à madame 
Elisabeth l'idée de me remettre un de ses mou- 
choirs. « Vous le retiendrez, me dit-ellcy tant que 
» mon frère se portera bien ; s^il arrivait qu'il fût 
» malade, vous me l'enverriez dans le linge de mon 
» neveu. )i La manière de le ployer devait indiquer 
le genre de maladie. 

La douleur de cette Princesse en me parlant du 
Roi, son indifférence sur sa situation personnelle, 
le prix qu'elle daignait attacher à ities faibles ser- 
vices auprès de Sa Majesté , tout m'émut profon- 
dément. (( Àvez-vous entendu jiarler de la Reine, 
» me dit-elle avec une espèce de terreur? hélas! 
» que pourrait-on lui reprocher? d — a Non;. 
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n madame ; mais que peut-on reprocher au Roi ? » 
» — if Oh ! rien , non , rien ; mais peut-être re- 
» gardent-ils le Roi comme uncTictime nécessaire 
» à leur sûreté ; la Reine au contraire et ses en-^ 
» fans ne seraient pas un obstacle à leur ambi- 
» tion? I) Je pris la liberté de lui observer que^ 
sans doute ^ le Roi ne serait condamné qu'à la dé- 
portation y que j'en avais entendu parler, et que 
TEspâgne n'ayant pas déclaré la guerre , il était 
vraisemblable qu'on y conduirait le Roi et sa 
famille, a Je n'ai aucun espoir, me dit-^elle, que le 
Roi soit sauvé, m 

Je crus devoir ajouter que les puissances étran- 
gères s'occupaient des moyens de tirer le Roi de sa 
prison (i) ; que Monsieur et monseigneur le comte 



(i) Herbert, dans ses mémoires, donne l'idée des vexations 
qn'eut à souflrir Charles 1,". dans Tîle de Wight où il ^tait 
retenu , et raconte une tentative qu'il fit pour échapper à son 
sort. 

« Personne, plus que Hammond, gouverneur de l'île , 
n'était en position de faire sa cour au Roi en l'accompagnant 
et en s' entretenant avec lui toutes les fois que , par délasse- 
ment , il se promenait sur les ouvrages extérieurs de Çjaris- 
brooke-Castle. Les occasions ne lui manquaient donc pas pour 
se concilier la faveur de ce prince , et les officiers de l'armée 
le jalousaient , parce qu'on avait confié à lui seul la garde de la 
personne de Sa Majesté. Cependant il s'aliéna Topinion du mo- 
narque , en se permettant contre toutes les règles de l'honneur 
de fouiller dans son secrétaire et d'y chercher les prétendues 
pièces d'une correspondance secrète avec* la Reine et quel- 
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d'Artois rassemblaient de nouveau tous les émi- 
grés autour d'eux, et devaient lés réunir aux 
troupes autrichiennes et prussiennes; que l'Espa- 
gne et l'Angleterre feraient des démarches , que 
toute l'Europe était intéressé^ à prévenir la morl 
du Roi ^ et qu'ainsi la Convention aurait de sé- 



qaes autres personnes ; en cela du reste ii manqua son but ; 
MM. Harrington et Herbeit étaient alors à la promenade à la 
suite de Sa Majesté qui, trouvant l'air un peu froid ^ ordonna 
à M. Herl>ert d'aller lui chercher $on manteau. Celui-ci , en en- 
trant dans la chambre à coucher^ trouva le gouverneui^ qui en 
sortait avec un autre officier et M. Réading , alors page des pe- 
tits appartemens , et qui s'était laissé persuader de les intro- 
duire dans cette pièce. M. Herbert, en^ retournant porter au Roi 
son manteau , fît au page une verte réprimande ; le gouver- 
neur en fut instruit , et menaça M. Herbert de le renvoyer du 
château, pour oser se permettre de censurer seà actions. 

Gertaineraeât , le colonel aurait tenu parole', si Sa Majesté , 
par un excès de bonté , n'eût passé dur toute cette affaire , sans 
en faire le moindre reproche au gouverneur, et sans paraître 
même en être informée. 

Ce fait cependant et quelques autres qui aggravaient son 
sort, inspirèrent au Roi l'envie de s'échapper. On eut des che- 
vaux qu'on cacha dans le voisinage du château ; un bâtiment 
fut tenu tout prêt pour la traversée ; mais un caporal de la 
garnison qu'on avait gagné fit manquer le plan concerté. La 
providence se manifesta dans cette affaire ; car la personne de 
Sa Majesté eût couru de grands risques si elle eût exécuté cette 
tentative , pour laquelle dans la suite un officier fut accusé de 
haute trahison ; il subit un jugement dans les formes légales , 
comme le rapporte l'histoire de ce temps.» 

( Noie des nouveaux éditeurs. ) 
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irîeuses réflexions àî faire avant de prononcer éur 
le sort de Sa Majesté. 

Cette conversation durait depuis une heure, 
lorsque madame Elisabeth^ à qui je n'avais jamais 
parlé aussi long-temps, craigi^ant l'arrivée des 
nouveaux municipaux, me quitta pour rentrer 
dans la chambré de la Reine. Tison et sa femme, 
qui me surveillaient sans cesse, observèrent que 
j'étais resté long-temps chez madame Élisabalh , 
et qu'il était à craindre que le commissaire ne 
s'ea fût aperçu; je leur repondis* que cette Prin- 
cesse m'avait entretenu de son neveu , qui proba- 
blement demeurerait désormais auprès de sa mère. 

Un instant après, je rentrai dans la chambre 
de la Reine h qui madame Elisabeth venait de 
faire pari de sa conversation avec moi, et des 
moyens que nous avions concertés pour xuénager 
une correspondance. Sa Majesté daigna m'eh té- 
moigner sa satisfaction. 

A six heures , les commissaires me firent des^ 
cendre au conseil ; ils me lurent un arrêté de la 
commune qui m'ordonnait de ne plus avoir au- 
cune communication avec les trois Pi-incesses ni 
avec le jeune Prince, parce que j'étais destiné à 
servir le Roi seul : il fut même arrêté dans ce pre- 
mier moment, pour mettre en*quelque sorte le 
Roi au secret, que je ne coucherais point dans son 
appartement ; je devais loger dans la petite tour, 
et n'être conduit chez Sa Majesté qu'au moment 
où elle aurait besoin de moi. 



d 
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A six heures et demie ^ le Roi arriva; il parais- 
sait fatigué, et son premier soin fut de demander 
qu'on le conduisît chez sa famille. On s'y refusa 
sons prétexte qu'on n'avait point d'ordres ; il in- 
sista pour qu'au i^oins on la prévîat de son re- 
tour, ce qu'on lui promit. Le Roi m'ordonna de 
demander son souper pour huit heures et demie : 
il employa ces deux heures d'intervalle à sa lec- 
ture ordinaire, toujours entouré de quatre muni- 
cipaux. 

A huit heures et demie, j'allai prévenir Sa Ma- 
jesté que le souper était servi : elle demanda aux 
commissaires si^a famille ne descendrait pas; on 
ne fit aucune réponse. «Mais au moins, dit le Roî^ 
» mon fils passera la nuit chez moi ,,son lit et ses 
» effets étant ici.^ Même silence. Après le souper, 
le Roi insista de nouveau sur le désir de voir sa 
famille ; on lui répondit qu'il fallait attendre la 
décision de la Convention. Je donnai alors ce 
qui était nécessaire pour le coucher du jeune 
Prince. „ 

Le soir pendant que je le déshabillais, le Roi me ' 
dit : w J'étais bien éloigné de penser à toutes les 
» questions qui m'ont été faites (i). » Il se coucha 

;-" ; : . ; 

(i) M. Huë raconte ainsi cette première scène du drame lu- 
gubre qui se préparait : 

« Arrivé dans la cour des Feuillans , le Roi mit pied à terre 
à la barre dé la Convention nationale, ainsi que le make. et le» 
municipaux qui l'avaient accoyipagné, Je me gUtisai dans les 
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avec beaucoup de tranquillité (i) : rarrêté de la 
commune, relatif à mon éloignement pendant la 
nuit, n'eut pas son exécution. Il aurait été trop 
pénible pour les municipaux de m*aller chercher. 



corridors de la salle y ne voulant point entrer dans son en- 
ceinte, de peur d*être trahi par mon émotion Je me plaçai de 
manière à ne rien perdre de ce qniserait dit» 

» Barikre présidait l'assemblée. 

» Le Roi étant arrivé à la barre , le président lui adressa la pa- 
role en ces termes : « Louis , la nation française vous accuse. 
La Convention nationale a décrété, le 3 décembre, que vous 
seriez jugé pareUe, et le 6 ^ que vous seriez traduit à sa barre. 
On va vous lire l'acte énonciatif des délits qui vous sont im- 
•putés. Yous pouvez vous asseoir. » . 

» L'acte d'accusation ayant été lu, le président interpella le 
Roi surcha(j[ue article. Après avoir répondu , Sa Majesté de- 
manda copie de l'acte d'accusation, la communication des 
pièces , et qu'il lui fût accordé un conseil. 

La demande du Roi fut mise en délibération. Sa Majesté sortit 
avec les personnes qui l'escortaient et attendit dans la salle des 
conférences la décision de l'assemblée. La délibération traîna 
en longueur ; enfin la demande du Roi lui fut accordent, il re- 
tourna au Temple vers six beures du soir ; je le suivis jusqu'à la 
porte. » [Demièi^es années de Louis XVI, ) 

(Note des nouveaux éditeurs, ) • 

(i) Louis XYI et Charles I*''. s'attendaient également à leur 
sort , mais , avec des vertus différentes ; tous deux ne portèrent 
point le même caractère de résignation devant leurs juges. 

« Tandis qu'on lisait l'acte d'accusation de Charles , le pri- 
sonnier, assis dans son fauteuil, regardait quelquefois la haute 
couret quelquefois la galerie, puis il se leva de nouveau et se 
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chaque fois que le Roi aurait çu besoin de mofi 
service. 

Le lendemain douze y le Roi n'eut pas plus- tôt 
aperçu un municipal, qu'il s'informa s'il y avait 
une décision sur la demande qu il avait faite de 
voir sa famille. On lui répondit qu'on attendait 
encore les ordres. Il pria ce même municipal 
d'aller s'informer de la santé des Princesses et de 
celle de monsieur le Dauphin , et de leur annon-* 
cer qu'il se portait bien. Le commissaire l'assura 
à son retour que sa famille jouissait d'une bonne 
santé. Le Roi me donna ordre de. faire monter le 
lit de son fils chez la Reine où ce jeune Prince 
avait passé la nuit sur un des matelas de cette 
Princesse. Je priai Sa Majesté d'attendre la d^éci*^ 
sion de la Convention, n Je ne compte sur autun 
» égard , sur aucune justice , me répondit Sa Ma- 
li jesté 9 mais attendons. » 

Le même jour une députa tion de la Convention 
composée des quatre députés, Thuriot, Camba- 
cérès, Dubpis-Crancé et Dupont-de-^Bigorre , ap- 
pprta Je décret qui autorisait le roi à prendre un 



retourna ponr regarder les gardes et les spectateurs ; après 
quoi il se rassit avec un maintien sévère et sans marquer la 
moindre émotion jusqu'à ces mots : « Charles Stnart, tyran, 
traître. » Alors il se mit à rire, toujours tourné , comnle il 
Tétait, en face de la haute cour. » ( Collection des mémoires rc- 
lalifs à la révolution d Angleterre,) . 

( Note des nouveaux éditeurs* ) 
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oonseil. Le roi déclara quil choisissait; M. Target, 
à son défaut M. Tronchet , ou tous les deux , si la 
Convention nationale y consentait. Les dépirtës 
firent signer au Roi sa demande , et signèrent 
après lui. Le Roi ajouta qu'il serait nécessaire 
qu'on lui fournît du papier^ des plumes et de 
Tencre. Sa Majesté donna l'adresse de la maison 
de campagne de M. Tronchet, et dit qu'elle igno- 
rait oîi demeurait M. Target. 

Le 1 5 au matin^ la même députation revint au 
Temple , et dit au Roi que M. Target avait refusé 
d'être son conseil, que l'on avait envoyé chercher 
M. Tronchet; et que sans doute il viendrait dans 
la journée :.elle lui fit ensuite lecture de plusieurs 
lettres adressées à la. Convention par MM. Sourdat, 
Huet, Guillaume et Lamoignon de Malesherbes , 
ancien premier président de la cour des aides de 
Paris y et depuis ministre de la maison du Roi. 
La lettre de M. de Malesherbes était cobçue en 
ces termes. 

a Paris, le ii décembre 1792. 

» Citoyen président , j'ignore si la Convention 
» donnera à Louis XVI un conseil pour le défen* 
» dre, et si elle lui en laisse le choix : dans ce cas- 
» là, je désire que Louis XVI sache que , s'il me 
» choisit pour cette fonction , je suis prêt à m'y 
n dévouer. Je ne vous demande pas de faire part 
» à la Convention de mon offre , car je suis bien 
>) éloigné de me croire un personnage assez im- 
>) portant pour qu'elle s'occupe de moi; mais j'ai 
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n été appelé deux fois au conseil de celui qui fut 
n mon maître y dans le temps que cette fonction 
» était ambitionnée par tout le monde ; je lui dois 
» le même service, lorsque cest une fonction que 
» bien des gens trouvent dangereuse; si je con- 
» naissaisun moyen possible pour lui faire connai- 
>» tre mes dispositions, je ne prendrais pas la 11- 
>» berté de m' adresser à vous. J'ai pensé que, dans 
» la place que vous occupez, vous aurez plus de 
f) moyens que personne pour lui faire passer cet 
« avis. Je suis avec respect,» 

Signé : « LAMOiGnoN d£ Malesherbes. » 

Sa Majesté répondit à la députation : 
H Je suis sensible aux offres que me font les 
M personnes qui demandent à me servir de con- 
» seil ; et je vous prie de leur en témoigner ma 
>) reconnaissance. J'accepte M. de Malesherbes 
» pour mon conseil ; si M, Tronchet ne peut me 
» pister ses services, je me concerterai avec 
» M. de Malesherbes pour en choisir un autre (i).» 

(i) Auprès du beau nom de Malesherbes , consacre désormais 
par le respect et l'admiration des hommes, se trouve celui de 
M. deSèze, qui partagea son noble dévouement. D'autres juris- 
consultes , moins éminens par leurs talens , briguèrent aussi 
rbonneur dangereux d'élever la voix pour la défense d'un sou- 
verain détrôné. L'un d'eux, M. GuiUaume, nommé dans la 
page précédente , ne pouvant ol^tenir la faveur qu'il sollicitait, 
fit*^du moins imprimer un mémoire pour le Roi. L'on trouvera le 
début de ce mémoire note H, avec des.renseignemens sur l'homme 
courageux qui l'osa publier en présence delà Convention. 



SUR LE teiBle. 99 

Le i4 décembre , M. Tronchet eut une confé- 
rence avec Sa Majesté , comme le permettait le 
décret. Le même jour, M. de Malesherbes fut in- 
troduit à la tour } le Roi courut au-devant de ce 
respectable vieillard qu'il serra tendrement dans 
ses brafv^ et cet ancien ministre fondit en larmes 
à la vue de socl maître, soit qu'il se rappelât les 
premières années de son règne , soit plutôt qu'il 
n'envisageât dans ce moment que Thomme ver- 
tueux aux prises avec le malheur. Comme le Roi 
avait la permission de conférer avec ses conseils 
en particulier, je fermai la perte de sa chambre , 
afin qu'il pût parler plus librement à M. de Males-^ 
herbes. Un municipal m'en fit des reproches , 
m'ordonna de l'ouvrir, et me défendit de la fer- 
mer à l'avenir; je rouvris la porte; mais Sa Majesté 
était déjà dans la tourelle qui lui servs^ de cabinet. 

Le Roi et M. de Malesherbes paillèrent très- haut 
dans cette première conférence. Les commissaires 
qui étaient dans la chambre prêtèrent l'oreille à 
leur conversation et purent l'entendre. M. de 
Malesherbes étant sorti , je rendis compte à Sa 
Majesté de la défense qui m'avait été faite par le 
municipal , et de l'attention avec laquelle les com- 
missaires avaient écouté la conférence ; je la sup- 
pliai de fermer elle-même la porte de sa charn-^ 
bre, quand elle serait avec ses conseils , ce qu'elle 
fit. 

Le quinze, lé Roi reçut la réponse relative à sa 
famille. Le décret portait en substance : « que la 
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H Reine %t madame Elisabeth ne communique- 
» raient point avec le Roi pendant le cours du 
>» procès ; que ses enfans Tiendraient près de lui 
» s'il le désirait^ mais à condition qu ils ne pour- 
» raient plus voir leur mère, ni leur tante ^ 
» qu'après le dernier interrogatoire. » Aussitôt 
qu'il me fut possible de parler au Roi en particu- 
lier , je lui demandai ses ordres. « Vous voyez, 
Ji^ me dit le Roi, la cruelle alternative où ils vien- 
» nent d(& me placer; je ne puis me résoudre à 
» avoir mes enfans avec moi : pour ma fille, cela 
}t est impossible, et pour mon fils, je sens tout 
» le chagrin que la Reine en éprouverait ; il faut 
» donc consentir à ce nouveau sacrifice. » Sa Ma- 
jesté m'ordonna une seconde fois de faire trans- 
porter le lit du jeune Prince, ce que j'exécutai 
sur-le-champ. Je gardai son linge et ses habits; et 
tous les deux jours j'envoyais ce qui lui était né- 
cessaire, comme j'en étais convenu avec madame; 
Elisabeth. 

Le seize, à quatre heures ajH*ès dîner, il vint 
une autre députation de quatre membres de la 
Convention , Yalazé , Cochon , Grandpré et Du- 
prat , faisant partie de la commission des vingt et 
un nommée pour examiner le procès du Roi. Ils 
étaijent accompagnés d'un secrétaire , d'un huis- 
sier et d'un officier de la 'garde de 1^ Convention : 
ijs apportaient au Roi son acte d'accusation, et les 
pièces relatives à son procès ; la plupart trouvées 
aux Tuileries dans une armoire secrète de l'ap- 
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parlement de Sa Majesté, nommée par le ministre 
Rolland , Armoire de Fer. 

La lecture de ces pièces, au nombre de cent 
sept, dura depuis quatre heures jusqu'à minuit ; 
toutes furent lues et paraphées par le Roi , ainsi 
qu'une copie de chacune d'elles qu'on laissa entre 
ses mains. Le Roi était assis à une fi;rande table, 
M. Tronchet à côté, les députés vis-à-vis. Après 
la lecture de chaque pièce , Valazé demandait au 
roi : « Ayez-vous contiaisâance ? » etc. Il répon- 
dait oui ou non sans autre explication. Une autre 
député les lui faisait signer , ainsi que la copie 
qu'un troisième proposait de lui lire chaque fois, 
ce dont Sa Majesté le dispensait toujours. Le qua- 
trième faisait l'appel des pièces par liasses et par 
numéros , et le secrétaire les enregistrait à mesure 
qu'elles étaient remises au Roi. 

Sa Majesté interrompit la séance pour demander , 
aux conventionnels , s'ils voulaient souper ; 
ils y consentirent : je leur fis servir ^ une volailU 
froide et quelques fruits, dans la salle à manger. 
M. Tronchet ne voulut rien accepter, et resta seul 
avec le Roi dans sa chambre. 

Un municipal nommé Merceraut, alors tailleur 
de pierres et ancien président de la commune de 
Paris , quoique porteur de chaises à Versailles 
avant la révolution, se trouvait ce jour-là de 
garde au Temple , pour la première fois. Il était 
vêtu de son habit de travail en lambeaux avec un 
très-mauvais chapeau rond, un tablier de peau et 
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une écharpe aux trois couleurs; cet homme avait 
affecté de s'étendre auprès du Roi dans un fauteuil , 
tandis que Sa Majesté était sur une chaise; il tu- 
toyait , le chapeau sur la tète, ceux qui lui 
adressaient la parole : les membres de la Conven- 
tion en furent étonnés^ et pendant qu'ils sdupaient 
l'un d'eux me fit plusieurs questions sur ce Mer- 
ceraut i et sur la manière dont la municipalité 
traitait le Roi. J'allais i^pondre > lorsqu'un autre 
commissaire dit à ce conventionnel de cesser ses 
questions, qu'il était défendu de me parler^ et 
qu'on lui donnerait à la chambre du conseil tous 
les détails qu'il pourrait désirer. Le député , crai- 
gnant de s'être compromis, ne répliqua rien. ^ 

On reprit l'interrogatoire. Dans le nombre des 
pièces qu'on lui présentait , Sa Majesté aperçut 
la déclaration qu'elle fit à son retour de Varennes, 
lorsque MM. Tronchet, Barnave etDuport furent 
nommés par l'Assemblée constituante pour la re- 
cevoir. Cette déclaration était signée du Roi et des 
députés, (c Vous reconnaissez cette pièce pour 
» authentique, dit le Roi à M. Tronchet, voilà 
» votre signature. » 

•Quelques-unes des liasses renfermaient des pro- 
jets de constitution apostilles de la main de Sa 
Majesté : plusieurs de ces notes .étaient écrites 
avec de l'encre, d'autres avec un crayon ; on pré- 
senta aussi au Roi des registres de la police dans 
lesquels étaient des dénonciations faites et signées 
par des serviteurs de Sa Majesté : cette ingratitude 
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parut l'aiFecter beaucoup. Les délateurs n^ayaieut 
feint de rendre compte de ce qui se passait chez 
le Roi ou chez la Reine au château d^s Tuileries , 
que pour donner plus de vraisemblance à leurs 
calomnies. 

Losque la deputation fut sortie, le Rpi prit quel- 
que nourriture et se coucha^ sans se plaindre de la 
fatigue qu'il avait éprouvée. 11 me demanda seu- 
lement si Ton avait retardé le souper de sa famille : 
sur ma réponse négative ^ a j'aurais craint, dit-il , 
» que ce retard ne lui eût donné de Tinquié- 
» tude. » Il eut même la bonté de i)ie faire un 
reproche de ce que je n'avais pas soupe ayant 
lui. 

Quelques jours après , les quatre députés mem- 
bres de la commission de vingt et un revinrent au 
Temple. Us firent lecture au Roi de cinquante et 
une nouvelles pièces qu'il signa et parapha, 
comme les précédentes ; ce qui faisait , en tout , 
cent cinquante-huit pièces dont on lui laissa les 
copies. 

Depuis le quatorj^ jusqu'au vingt-six décembre, 
le Roi vit régulièrement ses conseils; ils venaient 
à cinq heures du soir et se retiraient à neuf. 
M. de Sèze leur fut adjoint. Tous les matins, 
M. de Malesherbes apportait à Sa Majesté les pa- 
piers-nouvelles, et les opinions imprimées des dé- 
putés relatives à son procès. Il préparait le travail 
de chaque soirée , et restait avec Sa Majesté une 
heure ou deux. Le Roi daignait souvent me donner 
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à lire quelques-unes de ces opinions^ et me disait 
eHSuite : « Comment trouvez-vous l'opinion d'un 
» tel? — Je manque de termes pour exprimer mon 
» indignation, répondais*-je à Sa Majesté; mais 
» vous , Sire ! comment pouvez-vous lire tout cela 
w sans horreur? — Je vois jusqu'oii va la méchan- 
» ceté des hommes , me disait le Roi, et je ne 
>} croyais pas qu'il s'en trouvât de semblables. » 
Sa Majesté ne se couchait jamais sans avoir lu ces 
différentes pièces , et , pour ne pas compromettre 
M. de Malesherbes , elle avait ensuite la précau- 
tion dé les brûler elle-même dans le poêle de son 
cabinet. 

J'avais déjà trouvé un moment favorable pour 
parler à Turgy , et pour le charger de faire passer 
I & madame Elisabeth des nouvelles du Roi» Turgy 
me prévint le lendemain que cette Princesse , en 
lui rendant sa serviette après le dîner, lui avait 
glissé un petit papier écrit avec des piqûres d'épin- 
gle , par lequel elle me disait de prier le Roi de lui 
écrire un mot de sa main. Le même soir, je fis 
part à Sa Majesté du désir de madame Élizabeth. 
Comme on lui avait donné du papier et de l'encre 
depuis le commencement de son procès , le Roi 
écrivit à sa sœur un billet décacheté , en me di- 
sant qu'il ne contenait rien qui pût me compro- 
. mettre et que j'en prisse lecture. Sur ce dernier 
point, je suppliai Sa Majesté de me dispenser pour 
la première fois de lui obéir. 

Le lendemain je remis le billet à Turgy qui 
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me rapporta la réponse dans un peloton de fil 
qu'il jeta sous mon lit en passant près de la porte 
de ma chambre. Sa Majesté vît avec beaucoup de 
plaisir que ce moyen d'avoir des nouvelles de sa 
famille eût réussiy je lui observai qu'il était facile 
de continuer cette correspondance. Le Roi me re- 
mettait les billets^ j'avais soin d'en diminuer le 
volume et de les couvrir de fil de coton. Turgy les 
trouvait dans l'armoire où étaient les assiettes 
pour le service de la table , et se servait de diffé* 
rens moyens pour me rendre les réponses; lorsque 
je les donnais au Roi , il me disait toujours 
avec bonté : a Prenez garde , c'est trop vous ex- 
poser. » ^ 

La bougie que me faisaient remettre les com- 
missaires était en paquets ficelés. Lorsque j'eus 
de la ficelle en assez grande quantité , j'annonçai 
au Roi qu'il ne tenait qu'à lui de donner plus d'ac- 
tivité à sa correspondance y en faisant passer une 
partie de cette ficelle à madame Elisabeth qui 
était logée au-dessus de moi y et dont la fenêtre 
répondait perpendiculairement à celle d'un petit 
corridor qui communiquait' à ma chambre. La 
Princesse pendant la nuit pouvait attacher ses let- 
tres à cette ficelle et les laisser glisser jusqu'à la 
fenêtre qui était au-dessous de la sienne. Un abat* 
jour en forme de hotte , placé à chaque fenêtre , 
ne permettait pas de craindre que les lettres pus- 
sent tomber dans le jardin : le même moyen pou^ 
vait servir à la Princesse pour recevoir des ré» 
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ponses. On pouvait aussi attacher à la ficelle un 
peu de papier et d'encre dont les princesses 
étaient privées. « Voilà un bon projet» me dit Sa 
» Majesté, nous en ferons- usage» si celui dont 
» nous nous sommes servis jusqu'aujourd'hui de- 
» vient impraticable. » ESectivement le Roi l'em- 
ploya dans la suite. Il attendait toujours huit 
heures du soir pour Texécutioâ de cette correspon- 
dance; alors je fermais la porte de ma chambre 
et cefle du corridor , je causais avec les commis- 
saires de la commune , ou je les engageais h jouer 
pour détourner leur attention. 

Ce fut dans ce tems que Marchand, garçon ser- 
vant, père de famille, qui venait de recevoir ses 
appointemens de deux mois, montant à la somme 
de deux cents livres, fut volé dans le Temple : cette 
perte était considérable pour lui> Le Roi, qui avait 
remarqué sa tristesse , en ayant appris la cause , 
me dit de remettre à Marchand la somme de deux 
cents liyres , en lui recommandant de n'en parler 
à personne, surtout qu'il ne cherchât pas à le re- 
mercier, car , ajouta-t-il, il se perdrait. Marchand 
fut sensible au bienfait de Sa Majesté, mais il le 
fut encore plus à la défense de lui en témoigner sa 
reconnaissance. 

Depuis sa séparation d'avec la famille royale, 
}e Roi refusa constamment de descendre dans le 
jardin ; quand on lui en faisait la proposition , il 
répondait : « Je ne peux me résoudre à sortir seul; 
j» la promenade ne m'était agréable , qu'autant 
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>} <]ue j'en jouissais avec ma famille. » Mais, quoi- 
que éloigné des objets chers à son cœur , quoique 
certain de sa destinée , il ne laissait échapper ni 
plaintes , ni murmures : il avait déjà pardonné à 
ses oppresseurs. Chaque jour il puisait dans son 
cabinet de lecture les forces qui soutenaient son 
courage ; en sortait*il , c'était pour se livrer aux 
détails d'une vie toujours uniforme ; mais toujours 
embellie par une foule de traits de bonté. Il dai*! 
gnait me traiter comme si j avais été plus que son 
serviteur; il traitait les municipaux de garde au- 
près de sa personne^ comme s'il n'avait pas eu à 
s'en plaindre , et causait avec eux , comme autre* 
fois avec ses sujets (i). C'était des objets relatifs à 



(i) Herbert, dans ses mémoires, rapporte une convei^Bation 
de Charles 1*'. avec un de ses plus fougueux ennemis ; on y re- 
trouve la bonté et le couimk de Louis XYI. 

« Un peu avant le souper, Sa Majesté s'établit près du feu 
dans un vaste parloir l^sé, et s'entretint avec la maîtresse de 
la maison : cette pièce était remplie d'officiers et de gens du 
pays venus en foule pour jouir du bonheur de voir le Roi. Il 
découvrit cependant à l'une des extrémités le major Harrisson, 
causant avec un autre officier, et lui fit signe de la main de s'ap- 
procher. Celui-ci obéit avecla plus grande marque de respect. Sa 
Majesté, le prenant parle bras, le conduisit dans nne embrasure 
de croisée, et s'entretint avec lui pendant plus d'une heure ; 
entre autres choses elle lui parla de l'avis qu'eUe avait reçu sur 
son compte , et que , s'il était fondé , faisait de lui le pire en- 
nemi qu'elle pût avoir ; le major l'assura , pour sa justification, 
rpie ce qu'on avait rapporté de lui était faux , et ajouta que ce 
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leur ëtat quil les entretenait, de leur famille, de 
leui's enfans , des avantages et des devoirs de leur 
profession. Ceux qui l'entendaient étaient étonnés 
de la justesse de ses remarques , de la variété de 
ses connaissances et de la manière dont elles 
étaient classées dans sa mémoire. Ses conversa- 
tions n'avaient pas pour but de le distraire de ses 
maux ; sa sensibilité était vive et profonde , mais 
sa résignation était encore supérieure à ses mal- 
heurs. 

Le mercredi dix-neuf décembre, on apporta 
comme à l'ordinaire le déjeûner du Roi : ne pen- 
sant pas aux quatre-temps , je le lui présentai : 
« C'est aujourd'hui jour de jeûne, me dit ce 
» Prince, «m Je reportai le déjeûner dans la salle. 
« A l'exemple de votre maître, vous jeûnerez 
» sans doute aussi ,9 me dit d^un ton railleur un 



qu'il avait dit il pouvait le répéter ; « c'était que la loi est éga- 
» lement obligatoire pour les grands et les petits , que la justice 
V ne fait point acception de personnes, ou autres choses dans ce 
» sens » 

» Le Roi, trouvant dans ce discours une affectation marquée, 
qui ne pouvait être à bonne intention , cessa toute conversa- 
tion avec le major, et alla souper. Tout le temps du repas , il se 
montra très-gai , et ce n'était pas pour beaucoup de gens une 
joie médiocre que de voir ce prince si enjoué au milieu d'une 
pareille compagnie , et dans une telle situation. /> ( Collection 
des mémoirog relatifs à la révolution d'Angleterre.) 

« (Note des nouveaux (éditeurs. ) 
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mnnicipal (Dorât de Cubières). « Non^ mon- 
» sieur, j'ai besoin aujourd'hui de déjeuner, » 
lui repondis-je. Quelques jours après Sa Majesté 
me donna à lire un journal que lui avait apporté 
M. de Malesherbes , et où se trouvait cette anec- 
dote entièrement défigurée, (c Lisez, me dit le Roi , ^ 
» vous verrez qu'on vous traité de malicieux ; ils 
j» auraient sans doute mieux aimé pouvoir vous 
» traiter d'hypocrite. » 

Le même jour dix-neuf, le Roi me dit à son 
diner devant trois ou quatre municipaux : « Il y a 
t) quatorze ans que vous avez été plus matinal 
» qu'aujourd'hui. » Jecompris aussitôt Sa Majesté. 
u C'était le jour où naquit ma fille , continua le 
» Roi. Aujourd'hui son jour de naissance, répéta- 
» t-il avec attendrissement, et être privé de la 
>) voir !.... w Quelques larmes coulèrent de ses 
yeux , et il régna pour un moment un silence 
respectueux. 

Madame Royale ayant désii^é un almanach dans 
la forme du petit calendrier de la cour, le Roi me 
chargea de Tacheter , et de faire emplette pour 
lui de Vjilmanach de. la République y qui avait 
remplacé V Almanach Rojal : il le parcourait ^ 
souvent et en notait les noms avec un crayon. 

Le Roi devait bientôt paraître pour la seconde 
fois à la barre de la Convention . Il n'avait pu se faire 
la barbe depuis qu'on avait enlevé ses rasoirs , et 
il en soufirait beaucoup , ce qui le forçait de se 
laver le visage plusieurs fois le jour avec de l'eau 
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fraîche (i). Le Roi me dit de me procurer des 
ciseaux ou un rasoir, mais qu'il ne voulait pas en 
parler lui-tuême aux municipaux. Je pris la liber- 
té de lui observer que s'il paraissait ainsi à l'As- 
semblée y le peuple verrait au moins avec quelle 
barbarie en agissait le conseil général. <c Je ne 
n dois pas , me répondit Sa Majesté , chercher à 
If intéresser sur mon sort. » Je m'adressai aux 
commissaires , et la commune décida le lendemain 
qu'on rendrait les rasoirs du Roi, mais qu'il ne 
pourrait s'en servir qu'en présence de deux mu- 
nicipaux. 



(i) A l'approche du jugement de Charles P^ , les précautions 
de tout genre se multiplièrent aussi. Cet extrait de la relation 
du procès en donnera une idée : 

«Le 17, sur le rapport fait par le colonel Hntchinson, la 
cour ordonna ce qui suit : « Le roi l<lgera durant le procès dans la 
maison du sir Robert Cotton. La chambre de ladite maison, 
située après le cabinet, sera la chambre à coucher du roi. La 
grande chambre précédant cette chambre à coucher servira au 
roi de salle à manger. Une garde , composée de trente officiers 
et autres hommes d'élite , demeurera toujours auprès du Roi et 
sera placée dans son logis. Il y en aura toujours deux dans sa 
chambre à coucher. On construira dans le jardin de siir Robert 
Cotton , près du bord de Teâu , un corps-de-garde pour deux 
cents fantassins. Dix compagnies d'infanterie seront constam- 
ment sur pied pour garder lalnaison de sir Robert Cotton. Ces 
compagnies seront placées dans la tour des requêtes , la chambre 
peinte , et où il ser;i nécessaire dans les autres lieux environ- 
nans. On fçra des travaux nécessaires à l'entrée du passage qui 
conduit du vieux palais dans la salle de Westminster, et amène 
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Les trois jours qui précédèrent Noël, le Roi 
écrivit plus qu'à l'ordinaire ; on avait alors le pro- 
jet de le faire tester aux Feuillans un jour ou deux 
pour le juger sans désemparer. On m'avait même 
donné ordre de me préparera le suivre, et de 
disposer ce qui pourrait lui être nécessaire , mais 
ce plan fut changé. Ce fut le jour de No^y que Sa 
Majesté écrivit son testament ; je Tai lu et copié , 
à l'époque où il fut remis au conseil du Temple ; 
il était écrit en entier delà main du Roi , avec quel- 
ques ratures. Je crois devoir rapporter ici ce mo- 
nument déjà céleste de son innocence et de sa 
piété. 

il Au pom delà très-sainte Trinité, du Père et 
du Fils et du Saint Esprit. Aujourd'hui vingt-cin- 
quième jour de décembre, mil sept cent quatre- 



aussi à la barre par le chemin d'en-kis. On fera dans la salle 
de W^estminster deux barrières qui traverseront la salle à en- 
viron quarante pieds de distance de l'endroit où siégera le tri- 
bunal. On élèvera le plancher dans les endroits nécessaires pour 
placer des gardes. Des barrières seront faites pour séparer le 
peuple des soldats , des gardes seront placées sur les plombs , 
dans tous les endroits qtii pourraient avoir des fenêtres sûr la 
salle de Westminster, etc. , etc. » 

<c Le 17» la chambre des communes nomma un comité chargé 
de dresser un inventaire exact de tous les effets et meubles du 
Roi dans tous ses palais , ce qui ne se fait d'ordinaire qu'après 
la condamnation . » ( Collection des mémoires t'elatifs à la révO'- 
luiion d Angleterre.) 

[Note des nouveaux éditeurs.) 
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Tingt-douze, moi Louis XVI du nom, Roi de 
France 9 étant depuis quatre mois renferme avec 
ma famille dans la tour du Temple à Paris , par 
ceux qui étaient mes.sujets, et privé de toute comm u- 
nication quelconque , même depuis le onze du 
courant, ^yec ma famille; de plus impliqué dans 
un procès dont il est impossible de prévoir Tissue, 
à cause des passions des hommes , et dont on ne 
trouve aucun prétexte ni moyens dans aucune loi 
existante y n'ayant que Dieu pour témoin de mes 
pensées , et auquel je puisse m'adresser : je dé- 
clare ici en sa présence , mes dernières volontés et 
me$ sentimens. 

» Je laisse mon âme à J)ieu; mon créateur; je 
>le prie de la recevoir dans sa miséricorde, de ne 
pas la juger d'après ses mérites , mais par ceux de 
notre Seigneur Jésus-Christ qui s'est offert en sa- 
crifice à Dieu son Père, pour nous autres hommes, 
quelque indignes que nous en fussions et moi le 
premier. 

» Je meurs dans l'union de notre sainte mère, 
l'Église catholique , apostolique et romaine , qui 
tient SCS pouvoirs par une succession non inter- 
rompue de saint Pierre , auquel Jésus-Christ les 
avait confiés. 

n Je crois fermement et je confesse tout ce qui 
est contenu dans le symbole et les coatmandemens 
de Dieu et de l'Église, les sacremens et les mys- 
tères, tels que l'Église catholique les enseigne et 
les a toujours enseignés. Je n'ai jamais prétendu 
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me rendre juge dans les différente manièj^es d'^r- 
pliquer les dogmes qui déchirent l'Église de Jésus* ' 
Christ 9 mais je m'en suis rapporté et rapporterai 
toujour'Sy si Dieu m'accord,^ vie, aux décisions que 
les supérieurs ecclésiastiques ^ unis à la sainte 
Église catholique , donnent et donneront confor- 
mément à la discipline de l'Église suivie depuis 
Jésus-Christ. 

» Je plains de tout mon cœur nés frères qui 
peuvent être dans l'erreur; mais je ne prétends 
pas les juger^ et je ne les aime pas moins tous ea 
Jésus-Christ y suivant ce que la charité chrétienne 
nous enseigne. Je prie Dieu de me pardonner tous 
mes péchés; j'ai cherché à les connaître scrupu- 
leusement , à les détester et à m'humilier en sa 
présence. Ne pouvant me servir du ministère d'un 
prêtre catholique ^ je prie Dieu de recevoir la con-*- 
fessiôn que je lui en ai faite , et surtouj^ le repen- 
tir profond que j'ai d'avoir mis mon nom (quoi-*- 
que cela fût contj'e ma volonté) à des actes qui, 
peuvent être contraires à la discipline < et à . là 
croyance de l'ÉgUse catholique à laqi^elle je sui$ 
toujours resté sincèreinént uni de cœur. Je prie 
Dieu de recevoir la ferme résolution ou je suis^ s'il 
'nji'accoiHle vie, de me servir, aussitôt que je le 
pourrai, du ministère d'un pr-être catholique, 
pour m'açcii^er de tous mes péchés et recevoir le 
saprement de pénitence. 

il Je prie tous ceux que je pourrais avoir offen- 
sés, par inadvertance (car je ne me rappelle 

• .8. 
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pas d'avoir fait sciemment aucune offense k per- 
sonne), ou wn% à qui j'aurais' pu airoir donné 
de mauvais exemples ou des scandales, de me par- 
donner le mal quiis croient que je pieux leur avoir 
fait; je prie tous ceux qui ont de la charité d'unir 
leurs prières aux miennes , pour obtenir de Dieu 
le pardon de mes pèches. 

>i Je pardonne de tout mon cœiir à ceux qui 
se sont faits me^ ennemis ^ sans que je leur en aie 
donné aucun Sujets et je prie Dieu de leur par- 
donner, de même qu'à ceux qui, par un faux zèle, 
ou par un zèie mftl etotendu, m'ont fait beaucoup 
de fual. 

>) Je recommande à Dieu ma femme et mes 
enfans i ma sœur, nies^ tantes , mes frères et tous * 
ceux qui me sont attachés jpav le lien du sang ou 
par quelque autre manière que ce puisse être ; je 
prie Dieu, particulièrement , de jeter des yeux de 
miséricorde sur ma femme, mes enfans et ma 
sœ|ir, qui souffrent dépuis long*temps avec moi, 
de les soutenir par sa grâce , s'ils viennent à me 
perdre, et tant qu'ils resteront dans ce monde pé^ 
rîssfible. 

» Je recommande mes enfans à ma femme ; je 
n'ai jamais douté de sa tendresse maternelle poar 
eux; je lui recommande surtout d'en iaire de 
bons chrétiens et d'honnêtes honunes, de ne leur 
faire regarder les grandeurs de ce monde-ci ( s'ils 
sont condamnés à les éprouver ) que comme des 
biqns darigereux et périssables^ et de tourner 
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leurs regards vers la seule gloire solide et durable 
de l'éternité ; je prie ma sœur de vouloir contir- 
nuer s^a tendresse à mes enfans et de leur tenir 
lieu de mère^ s'ils avaient le malheur de perdre 
la leur. 

n Je prie ma femme de me pardonner tous les 
maux qu'elle souffre pour moi , et les chagrins 
(}ue je pourrais lui avoir donnés dans le cours 
de notre union ; comme elle peut être sûre que je 
ne garde rien contre ellci si elle croyait avoir 
Quelque chose à se reprocher* 

>} Je recommande bien vivement à mes enfans, 
après ce qu'ils doivent à Dieu , qui doit marcher 
avant tout, de rester toujours unis entre eux, 
soumis et obéissans à leur mère, et reconnaissans 
de tous les soins et les peines qu'elle se donne 
pour eux, et en mémoire de moi. Je les prie de 
regarder ma sœur comme une seconde mère. 

» Je recofptmaude à mon fils, s'il avait le mal- 
heur de devenir roi , de songer qu'il se doit tout 
entier au bonheur de ses concitoyens, qu'il doit 
oublier toute haine et tout ressentiment, et nom- 
mément ce qui a rapport aux malheurs et aux 
chagrins que j'éprouve ; qu'il ne peut faire le bon- 
heur des peuples, qu'en régnant suivant les lois; 
mais en même temps qu'un roi ne peut les faire 
respecter, et faire le bien qui est dans son cœur, 
qu'autant qu'il a l'autorité nécessaire , et qu'au- 
trement, étant lié dans ses opérations et n'inspirant 
point de respect , il est plus nuisible qu'utile. 
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» Je recommande à mon fils d'avoir soin de 
toutes les personnes qui m'étaient attachées, autant 
que les circonstances* où il se trouvera lui en don- 
neront les facultés ; de songer que c'est une dette 
sacrée que j'ai contractée envers les enfans ou les 
parens de ceux qiii ont péri pour moi , et ensuite 
de ceux qui sont malheureux pour moi. 

» Je sais qu'il y a plusieurs personnes, de celles 
qui m'étaient attachées, qui*be se sont pas con- 
duites envers moi comme elles le devaient , et qui 
ont niême montré de l'ingratitude, mais je leur 
pardonne ( souvent dans les momens de trouble 
et d'effervescence , on n'est pas le maître de soi ) , 
et je prie mon fils , s'il en trouve l'occasion , de 
ne songer qu'à leur malheur. 

» Je voudrais pouvoir témoigner ici ma recon- 
naissance à ceux qui m'ont montré un attache- 
ment véritable et désintéressé ; d'un côté , si j'ai 
été sensiblement touché de l'ingratitude et de la 
déloyauté de gens à qui je n'avais jamais témoi- 
gné que des bontés, à eux ou à leurs parens ou 
amis; de l'autre, j'ai eu de la consolation à voir 
l'attachement et l'intérêt gratuit que beaucoup 
de personnes m'ont montré : je les prie d'en rece- 
voir tous mes remercîmens. Dans la situation où 
sont encore les choses , je craindrais de les com- 
promettre, si je parlais plus explicitement; mais 
je recommande spécialement à mon fils, de cher- 
cher les occasions de pouvoir les reconnaître. 

n Je croirais calomnier cependant les senti- 



SUR LE TEMPLE. II7 

mens de la nation y si je ne recommandais ouver-* 
tement à mon fils MM. de Chamilly et Hue , que 
leur véritable attachement pour mot avait portëa 
à s'enfermer avec moi dans ce triste séjour , et qui 
ont pensé en être les malheureuses victimes. Je 
lui recommande aussi Cléry, des soins duquel j'ai 
eu tout lieu de me louer depuis qu il est avec moi; 
comme c'est lui qui est i^esté avec moi jusqu'à la 
fin, je prie messieurs de la commune de lui re- 
mettre mes hardes, mes livres, ma montre, ma 
bourse,- et les autres petits effets qui ont été dé- 
posés au conseil de la comnwne. 

«) Je pardonne encore très-volontiers à ceux 
qui me gardaient les mauvais traitemens et les 
gênes dont ils ont cru devoir user envers moi : 
j'ai trouvé quelques âmes sensibles et compatis- 
santes; que celles-là jouissent dans leur cœur, 
de la tranquillité que doit leur donner leur façon 
de penser ! 

w Je prie MM. de Malesherbes, Tronchet et de 
Sèze , de recevoir ici tous mes remercîmens , et 
l'expression de ma sensibilité , pour tous les 
soins et les peiàes qu'ils se sont donnés pour 
moi. 

» Je finis en déclarant devant Dieu , et prêt 
à paraître devant lui, que je ne me reproche 
aucun des crimes qui sont avancés contre moi. 

» Fait double / à la Tour du Temple , le 25 dé- 
cembre 1792. » 

Signé f a LOUIS. » 
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Le 26 décetabre, le Roi fut conduit pour la se- 
conde fois à la barre de rassemblée ; j'en avais 
fait prévenir la Reine, pour que le bruit des tam- 
bours et le mouvement des troupes ne l'effrayas- 
sent pas. Sa Majesté partit à dix heures du matin , 
et revint à cinq heures du soir , toujours sous la 
surveillance de Chambon et de Santerre. MM. de 
MalesherbeSy dé Sèze et Tronchet vinrent le 
même soir au moment oii le Roi sortait de table : 
il leur offrit de prendre quelques rafraîchîsse- 
tnens : M. de Sèze fut le seul qui accepta. Sa Ma- 
jesté lui témoigna si reconnaissance des soins 
' qu'il s'était donnés pour prononcer son discours ; 
ces messieurs passèrent ensuite dans son cabi- 
net (i). 

Le lendemain Sa Majesté daigna me remettre 
elle-même sa défense imprimée, après avoir de- 
mandé aux municipaux si elle pouvait me la don- 
ner sans inconvénient. Le commissaire Vincent, 
entrepreneur de bâtimens, qui a rendu à la fa- 
mille royale tous les services qui dépendaient de 
lui , se chargea d'en porter secrètement un exem- 
})laire à la Reine; il profita du moment où le Roi 
le remerciait de ce petit service pour lui deman- 
der quelque chose qui lui eût appartenu : Sa Ma- 
jesté détacha sa cravate et lui en fit présent. Une 
autre fois elle donna ses gants à un autre muni- 



(0 Voyez les éclaircissexnens sous la lettre (I), ils sont ex- 
traits des mémoires de M. Huë. ' 
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GÎpal qui désira les aToir }iar le même motif. 
Même, aux yeux de plusieurs de ses gardiens, 
déjà ses dépouilles étaie^nt sacrées* 

Le !•'. janvier, j'approchai du lit du Roi, et lui^ 
demandai à voix basse ia permission de lui pré- 
senter mes vpeux lés plus ardens pour la fin de ses 
iQalheurs* (« Je reçois vos souhaits , » me dit-il, 
avec affection, y> en me tendant une de ses mains, 
que je baisai et arrosai de mes larmes. Aussitôt 
qu'il fut levé , il pria un municipal d'aller de sa 
part savoir des nouvelles de sa famille et de lui 
présenter ses souhaits pour la nouvelle année. Les 
municipaux furent émus par le ton dont ces pa- 
roles si déchirantes, relativement à la situation 
où était le Roi, furent prononcées, (c Pourquoi , 
» me dit l'un d'eux, lorsque le Roi fut rentré dans 
/) sa chambre , ne demande*t-il pas à voir sa fa- 
)) m,ille? A préjsent que les interrogatoires sont 
» terminés, cela ne souffrirait aucune difficulté ; 
}} c'est à la Convention qu'il faudrait s'adresser. » 
Le municipal qui était allé chez la Reine rentra , 
et annonça à Sa Majesté que sa famille la remer- 
ciait de ses vœux, et lui adressait les siens. « Quel 
» jour de nouvelle année ! » dit le Roi. 

Le même soir, je pris la liberté de lui observer 
que j'étais presque certain du consentement de la 
Convention , si Sa Majesté demandait qu'il lui fàt 
permis de voir sa famille. « Dans quelques jours, 
» me dit le Roi , ils ne me refuseront pas cette 
» consolation , il faut attendre. » 
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Plus le moment du jugement approchait ,. si ron 
peut donner ce nom à la procédure qyte Ton fai- 
sait subir au Roi, plu» mes craintes et mes an- 
goisses augmentaient ; je faisais mille questions 
aux municipaux y et tout ce que j'en apprenais 
ajoutait à mes terreurs. Ma femme Tenait me 
voir toutes les semaines^ et me rendait un compte 
exact de ce qui se passait dans Paris^ L'opinion 
publique paraissait toujours favorable au Roi : 
elle se manifesta même avec éclat ^u The'âtre- 
Français et à celui du Vaudeville., On représen- 
tait au premier Vj^nU des lois ; toutes les allusions 
' au procès de Sa Majesté furent saisies et applau- 
dies avec transport. Au Vaudeville , un des per- 
sonnages dans la Chaste Suzanne , disait ïiux deux 
vieillards : a Comment pouvez-vous être accusa- 
)) teurs et juges tout ensemble? )> Le public fit 
répéter plusieurs fois ce passage (i). Je remis au 



(i) H en fut de même au procès de Charles I®'. La crainte 
n'étouffait pas toujours l'expression des regrets et du dévoue- 
ment. Le Roi venait- de demander (juel précédent autorisait un 
jugement semblable : 

« Un témoin au procès de Gook déposa qu'en disant ces pa- 
roles , le Roi se leva , et que Bradshaw lui répondît en colère : 
d Monsieur, nous ne siégeons pas ici pour répondre à vos ques- 
» tions ;, plaidez sur l'accusation coupable ou non coupable. 
» Clerc, faites votre devoir. » Sur quoi, continue le témoin, 
Broughton , l'un des clercs, se leva, et demanda ce qu'il avait 
à dire ; coupable ou non coupable , et le président Bradshaw 
dit que si letloi ne plaidait pas l'un ou l'autre, on enregistre-» 
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Roi un exemplaire de ï^mi des lots. Je lui disais 
souyent, et j'étais presque parvenu à le croire 
nxoi-rméme , que les membres de la Convention , 
opposés les uns aux autres^ ne prononceraient 
que la peine de la réclusion ou de la déportation, 
ce Puissent-ils 9 me répondit Sa Majesté ^ avoir 
» cette modération pour ma famille^ je nai de 
» craintes que pour elle, d 

' Quelques personnes me firent prévenir par ma 
femme qu'une somme considérable, déposée chez 
M. Fariseauy rédacteur de la Feuille du jour, 
était à la disposition du Roi, qu'on me priait de 
demander ses ordres, et que cette somme serait 
remise entre les mains de M. de ^Malesherbes, si 
Sa Majesté le désirait. J'en rendis compte au Roi. 
cr Remerciez bien ces personnes de ma part, me 
» répondit-il, je ne peux accepter leurs offres 
>» généreuses ; ce serait les exposer. y> Je le priai 
à'en parler au moins à M. de Malesherbes , ce qu'il 
me promit, 
r La correspondance de Leurs Majestés continuait 

rait le mépris qu'il fesait de sa cour. Sa Majesté alors se tourna 
vers le peuple et dit : « Rappelez-vous <jue le Roi est condamné 
» Sans qu'il lui soit permis de donner ses raisons en faveur de 
» la liberté du peuple. » Alors il s'éleva une grande acclama- 
tion du peuple qui cria : « Dieu , sauve le Roi I » Mais , ajoute le 
témoin , ilr régnait une grande crainte qui empêchait qu'on ne 
s'exprimât comme je crois qu'on l'aurait fait. » {Collection des 
Diémoires relatifs à la révolution d' Angleterre, ) 

{Note des nouveaux e'diteurs, ) 
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toujours. Le Roi, instruit que madame Royale ét^it 
malade, fut très-inquiet pendant quelques jours. 
La Reine, après bien des sollicitations, obtint 
^u'on fît entrer au Temple M. Brunier, médecin 
des enfans de France; cette nouveUe parut le 
tranquilliser* 

Le mardi i5 janvier, veille du jugement du 
Roi, ses conseils vinrent comme de coutume. 
MM. de Sèze et Tronehet prévinrent Sa Majesté 
de leur absence pour le lendemain. 

Le mercredi i6^ M. de Malesherbes resta assez 
long-temps avec le Roi et dit à Sa Majesté, en sor- 
tant, qu'il viendrait lui rendre compte de l'appel 
nominal, aussitôt qu'il en saurait le résultat; 
mais la séance s'étant prolongée fort avant dans 
la nuit, ce ne fut que le 17 au matin qu'on pro- 
nonça le décret. 

Le même jour 16, à six heures du soir , quatre 
municipaux entrèrent dans la chambre et lurent 
au Roi une arrêté de la commune portant en sub- 
stance : « qu'il serait gardé à vue jour et nuit par 
>i lesdits municipaux, et que deux d'entre eux 
» passeraient la nuit à côté de son lit (i). » Le 



(i) Charles V^. fut condamné à soufiPrir la même humiliation ; 
niais il obtint la réyocation de cette mesure : 

« La nuit du jour oà la sentence fut prononcée dans la salle de 
Westminster, le colonel Hacker, qui commandait adors la troupe 
chargée de là garde de Sa Majesté, ordonna de placer deux 
mousquetaires dans la chambre à coucher du Roi. Quand Sa 

r 

I ■ ■ 



SUR LB timiple:* 12^3 

Roi demanda si son jugement était prononce ; Tun 
d'eux ( du Roure ) commença par ^asseoir dans le 
fauteuil de Sa Majesté, qui était restée debout : il 
répondit ensuite qu'il ne s'inquiétait pa^ de ce qui 
se passait à la Convention , que cependant il avait 
entendu dire qu'on en était eticore à l'appel 
nominaL Quelques momensaprès^ M. de Males^ 
herbes entra, et annonça au Roi que l'appel nomi- 
nal n'était pas encore terminée 

Le feu prit dans ce moment à la cheminée d'une 
chambre où logeait le porteur de bois au palais 
du Temple. Un rassemblement assez considérable 
dépeuple entra dans la cour. Un m^unicipal vt^t 
tout effrayé dire à M. de Malesherbés de se retirer 
sur-le-champ. M. de Malesfierbes sortit après 
avoir promis au Roi de revenir l'instruire de soti 
jugement. « Quelle est la cause de votre frayeur, 
ji) demandai-je à ce commissaire? — On a mis le 
}\ feu au Temple , me dî^-il ; on l'a mis exprès 



Majesté l'apprit, elle ne fit aucune objection , et se contenta de 
manifester son mécontentement par UttgesteT. 

Mai» le prélat et M Herbert craigniretit le chagrin et la dis-* 
traction qu'une telle mesure causerait au Roi au milieu des mé - 
dilations , par lesquelles il se préparait à quitter ce monde si 
funeste pour lui ; aussi représentèrent^ils "vivement tout ce qu'il 
y aurait de barbare dans un pareil ordre , et ne laissèrent-ils 
le colonel tranquille que quand il l'eut révoqué et fait retirer 
ses soldats. » 

( Mémoires de Herbert. ) 
( Note des nouveaux éditeurs.) 
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» pour ^sauver. Capet dans le tumulte; mais je 
N viens de faire environner les murs par une 
» forte garde. » Bientôt on apprit que le feu était 
éteint y et que c'était un simple accident. 

Le jeudi 17 janvier, M. de Malesherbes entra 
Ters les neuf heures du matin (i); j'allai au de- 
vant de lui. « Tout est perdu, me dit-il, le Roi 
w est condamné. » Le Roi, qui le vit arriver, se leva 
pour le recevoir. Ce ministre se précipita à ses 
pieds : il était étouffé par ses sanglots , et fut plu- 
sieurs momens sans pouvoir parler. Le Roi le 
releva et le serra contre son sein avec aSection. 
M. de Malesherbes lui apprit le décret de condam- 
nation à la mort; le Roi ne fit aucun mouvement 
qui annonçât de la surprise ou de l'émotion : il ne 
parut affecté que de la douleur de ce respectable 
vieillard et chercha même à le consoler. 

M. de Malesherbes rendit compte à Sa Majesté 
du résultat de l'appel nominal (2). Dénonciateurs, 



(i) M. de Malesherbes racoate lui-même, d'une manière simple 
et touchante , cette entrevue et les relations qu'il eut encore 
avec l'infortuné monarque. Nous plaçons un extrait de son 
journal dans les Éclalrcissemens ( J). 

(Note des nouveaux éditeurs, ) 

{1) Le Roi d'Angleterre reçut sa sentence de mort dans la 
chambre même des communes qui s'était constituée en haute 
cour de justice. Voyez quelques détails sur cette scène si dra- 
matique, dans les Éclaircissemens (K). Us sont tirés de la 
collection déjà citée. • 

(Note des nouveaux éditeurs. } 
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parens, ennemis personnels , laïcs ^ ecclésiasti- 
ques^ députes absens^ tous avaient opiné; et^ mal- 
gré cette violai ion de toutes les formes, ceux qui 
avaient prononcé la mort, les uns comme mesure 
politique , les autres prétendant que le Roi était 
coupable, n'avaient obtenji qu'une majorité de 
cinq voix; plusieurs députés n'avaient voté la 
mort qu'avec sursis. On avait ordonné un second 
appel nominal sur cetf:e question; et il était à 
présumer que les voix de ceux qui voulaient re- 
tarder l'exécution du régicide , joints aux suffrages 
qui n'étaient pas pour la peine capitale , forme- 
raient la majorité. Mais aux portes de l'assemblée, 
des assassins, dévoués au duc d'Orléans et à la dé- 
putation de Paris, effrayaient de leurs cris, me- 
naçaient de leurs poignards quiconque refuserait 
d'être leur complice ; et, soit stupeur, soit indiffé- 
rence , la capitale ou n'osa , ou ne voulut x'ien en- 
treprendre pour sauver son Roi. 

M. de M alesherbes se disposait à sortir ; le Roi 
obtint de l'entretenir en particulier ; il le condui- 
sit dans son cabinet, en ferma la popte , et resta 
environ une heure seul avec lui. Sa Majesté le re- 
conduisit jusqu'à la porte d'entrée , lui recom- 
manda encore de venir de bonne heure le soir , 
et de ne point l'abandonner dans ses derniers mo- 
niens. «c La douleur de ce bon vieillard m'a vive- 
n ment ému , >» me dit le Roi , en rentrant dans sa 
chambre où je l'attendais. 

Depuis l'eiitrée de M. de Malesher!^es un trem- 



à 



blernent universel s'était emparé de Rioi> je prépa- 
rai cependant tout ce qui était nécessaire pour que 
le Roi pût se raser. Il se mit le savon lui-même; 
debout et en face, je tenais son bassin. Forcé de 
OOQcentrer ma douleur, je n^avàis pas encore osé 
jeter- les yeux sur mon malheureux maître : je le 
fixai par hasard, ejt mes larmes coulèrent malgré 
inoi. Je 'ne sais si l'état où je me trouvais rappela 
au Roi sa position , mais une pâleur subite parut 
sur jgpjgi visage; son nez et ses oreilles blanchirent 
tput à coup. A cette vue mes genoux se dérobèrent 
sous moi; le Roi, qui s'a perçut de ma défaillance, 
me prit les deux mains, les serra avec force, et me 
dit.à demi-voix : i< Allons , plus de courage. » Il était 
observé; un langage muet lui peignit toute mon 
afflictioù, il y parut sensible; son visage se rani- 
ma , il se rasa avec tranquillité ; ensuite je rha-^ 
billai^ 

Sa Majesté resta dans sa chambi^ jusqu^à l'heure 
de son diner, occupée à lire ou à se promener. Dans 
la soirée, je le vis aller du côté du cabinet, et je 
l'y suivis , sous prétexte qu'il pouvait avoir be- 
soia de mx)n servicer « Vows avez, me dit le Roi, 
» entendu le récit de mon jugement? w — « Ah ! 
» Sire, lui dis-je, espérez un sursis : M. de Ma- 
n lesherbes ne crpit pas qu on le refuse. » ■-— « Je 
» ne cKeixhe aucun espoir, me répondit le Roi, 
V mais je suis bien affligé de ce que monsieur 
» d'Orléans, mon parent, a voté ma mort; lisez 
*) cette liste. » Il me remit alors la liste de Tappel 
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nominal qall tenait à la «lain* <( Le public^ ini 
», di^-ja^ murciitire hautement : Damouriez est à 
» Paris; on dit qu'il est porteur du voeu de son ar- 
» me'e contre le procès que l'on a fait à Votre Ma- 
n jesté. Le peuple ert révolté de Finfâme conduite 
^ de monsieur xi^OrLeans^ Le bruit se répand aussi 
» que leà ministres de^ puissances étrangères vont 
D se réunir pour aller à rassembla. Enfin Ion as- 
n sure que les conrentionnels craignent une 
w émeute populaire. » — c» Je serais bien fâché 
M qu'elle eût lieu , répondit le Roi , il y aurait de 
I) nouvelles victimes* Je ne crains pas la mort^ 
» ajouta ce prince , mais je ne puis envisager/ sans 
» frémir, le sort cruel que je vais laisser après 
» moi à ma famille , à la Reine/ à nos malheureux 
» enfans!.... Et ces fidèles serviteurs qui ne m'ont 
» point abandonné, ces «vieillards qui n'avaient 
» d'autres moyens pour subsister que les modiques 
» pensions que je leur faisais , qui va les secourir? 
)) Je vois le peuple, livré à l'anarchie^ devenir la vic- 
» time de toutes les factions , les crimes se succéder, 
» de longues dissensions déchirer la France. » Puis 
après un moment de silence : d Oh I mon Dieu ! 
» était-Hce là le prix que je devais recevoir de tous 
» mes sacrifices? N'avais-je pas tout tenté pour as- 
» surer le bonheur des Français ? » En prononçant 
ces pari^lesy il me serrait les mains^ pénétré d'un 
S9iint respect y j'arrosai les siennes de mes larmes : 
il me fallut le quitter en cet état. Le Roi attendit 
vainement M, de Malesherbes. Le soir il me de- 



i 
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manda s'il s'était présenté : j'avais fait la même 
question aux commissaires, tous m'avaient répondu 
que non. 

Le vendredi iS, le Roi ne reçut aucune nou- 
velle de M. de Malesherbes, il en fut très-inquiet. 
Un ancien mercure de France étant tombé sous 
sa main 5 il y lut un logogryphè qu'il me donna à 
deviner j j'en cherchai le mot inutilement. — 
(( Comment y vous ne le trouvez pas? Il m'est 
>; pourtant bien applicable dans ce moment , me 
» dit-il y le mot est sacrifice, d Le Aoi m'ordonna 
de chercher, dans la bibliothèque, le volume de 
l'Histoire d'Angleterre oii se trouve la mort de 
Charles P'. : il en fit la lecture les jours suivans (i). 
J'appris , à cette occasion, que Sa Majesté avait lu 
deux cent cinquante volumes , depuis son entrée 
au Temple. Le soir, jej^ris la liberté de lui ob- 
server qu elle ne pouvait être privée de ses con- 
seils que par un décret de la Convention, et 
qu'elle devrait demander qu'on leur permît d'en- 
trer dans la tour. <( Attendons jusqu'à demain, 
» me répondit le Roi. » 

Le samedi 19, à neuf heures du matin, un 
municipal nommé Gobeau entra un papier à la 



^ (i) Nons empruntons à la relation du procès de Charles I^'. , 
et nous plaçons dans les Êclaircissemens (L) ce qui a rapport 
aux derniers momens de ce malheureux Prince. 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 



SUR LE T£MPL£. I29 

main : il était accompagné du concierge de la 
tour, nommé Mathey, qui portait une écritoire^ 
Le municipal dit au Roi qu'il avait ordre d'inven- 
torier les meubles et autres effets : Sa Majesté me 
laissa avec lui et se retira dans sa tourelle. Alors, 
sous le prétexte d'un inventaire, le municipal se 
mit à fouiller avec le soin le plus minutieux, pour 
être certain, disait-il, qu'aucune arme, ni instru- 
ment tranchant n'avaient été cachés dans la cham- 
bre de Sa Majesté. 11 restait à fouiller un petit 
bureau dans lequel étaient des papiers : le Roi 
fut contraint d'en ouvrir tous les tiroirs, de dé- 
placer et de montrer chaque papier l'un après 
l'autre. Il y avait trois rouleaux au fond d'un 
tiroir : on voulut en examiner le contenu. 
« C'est, dit le Roi, de l'argent qui ne m'appartient 
» pas , il est à M. de Malesherbçs, je l'avais pré- 
» paré pour le lui rendre. » Les trois rouleaux 
contenaient trois mille livres en or ; sur chaque 
rouleau , le Roi avait écrit de sa main à M. de Ma- 
lesherbes (i). 

Fendant qu'on faisait les mêmes recherches 



(i) Sur les registres manuscrits de la commune, registres 
authentiques dont il nous a été permis de prendre communi- 
cation , l'on trouve les détails suivans au sujet de la somme 
dont il est question dans ce passage. 

Séance du iS septembre 1793. 

« Le secrétaire greffier croit devoir obsj^rver au conseil 

9 
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dans la tourelle ,1Sa Majesté rentra dans sa chatn- 
l>re et Toulut se cnauflfer. Le concierge Mathey 
était dans ce moment devant la cheminée tenant 
son habit retroussé, et tournant ie dos au feu. Le 
Roi ne pouvant se chauffer qu'avec peine par un 
des côtés , et Tiosolent concierge restant toujours 
à la même place y Sa Majesté lui dit avec quelque 
vivacité de seloigner un peu. Mathey se retira ; 
les municipaux sortirent aussi après avoir terminé 
leurs recherches. 

Le soir le Roi dit aux commissaires de demander 
à la commune les motifs qui s'opposaient à l'en- 
trée de ses conseils dans la tour, désirant au mains 
s entretenir avec M. de Malesherbes; its promirent 
d'en parler^ mais l'un d'eux avoua qu'il leur avait 
été défendu de faire part au conseil général d'au* 
cune demande de Louis XVI, à moins qu elle ne 
fut écrite et signée de sa main« « Pourquoi^ ré- 



général , que quatre-vingt pièces d'or, qui lui ont été remises 
hier, ônt^té déclarées par ÉMsabeth être un dépôt qui lui a été 
remis le lo août 1792, par la veuve Lamballe; que les rou- 
leaux trouvés chez Capet portaient pour étiquette à M, de 
Malesherbes. U pense que ie conseil général n'a pas eu Tinten- 
tion de disposer de cel dépat». 

» he odnseâl général pasa&à Tordre du jour, motivé sur oeifue 
les rouleaux de Capet n'ont pas été réclaiaés par Afaleriierbes , 
et sur le vague de l'observation d'Elisabeth qui paraît n'être 
qu'un subterfuge.» (Itegist)^, n*. So. ) ' 

' (^oU des nmweauK ùUêeurs. ) 
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n pondîl? \^ R^i , m'a-t-rti) feiSsè^ dëpùiis dffirt )a*^ 
» ignorer ce changeitient ? » Il é<irî^M ûl^t^ tiit 
billet, et le reiîii^ aiix nouniiéipâUiiE' : 'àt^- n€ ïé 
porta qae le léi^déiqain maliiî à' la dé^'niti^e. lie 
Roi deiua^ndak d« voir Ub^etHÈTM â^â éiitidell&, et 
se plaignait de Tarr^é^i <^t<^ÀAait'de fé* garâé# 
à vue' te piir tùn^rifé k n^âif. trOh'dôil Éeiilîr , 
» e'crivaiti^il: à la tomtoiitte, ^ue dâ6^ 'la> pi^l^fiëii 
» oh jê^me fréuve, il est bîeri p^mï>}:é pont Hiof# 4e 
» ne poutoïT être seifl, et d0 Àè péi^f àVëiij là 
» tranquillité nécessaire pour t|i^ rebu^tM^ >> j 

Le dimant^hë 2ôi jàuViér, le^Rbi , dès ioù léVerV 
s'informa d^és^municipawsâ'Us' avaient fsrt^fèti^ûé 
âa deritiande àiiDona^^l de la cbmmunRé^ ^^^l'àdiu* 
rèrent? qu'elle aurait été poH:ëe st^^lendhamp.^^i^ 
les dix heures y ) entrai dan& Iff èkamlMre du>Bx]K% 
qui n^e dit aussitdt t <( Je ne' tois' point fittlWf^ 
w M. de Malesherbes. » — « Sire, lui dis-je, je 
» viens d'apprendre qu'il s^est présente' plusieurs 
» fois, mais l'entrée dé' la to\ir lui a toujours été 
» refusée. » — « Je vais savoir le jnotif de ce re- 
»fus, répondit le Roi : la commune aura sans 
» doute prononoë sur ma léttfie; )i H se prbmènsi 
dans sa chambre, il lut, H écrfvtt, et S'déOUpia 
ainsi toute la matinée. ^ - - 

Deux heures venaient dé sônher^jon ouvre! tout 
à coup la porte ; c'était le conseil exécutif. Douze 
ou quinze personnes se présentent à la fois: Garât, 
ministre de la justice , Le fenin , ministre des af- 
faires étrangères, Grouvelle, secrétaire du eon- 
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scil , le président et le procureur général syndic 
du département ^ le maire et 1^ procureur de la 
commune ^ le présid^Pt et l'accusateur public du 
trîbuiial criminel* Sànterre qui devançait les au- 
tres.^ médit : « Annoncez le conseil exécutif. » Le 
Roi , qui ayaitente^du beaucoup de- mouvement, 
s'était levé et avait fait quelques pas; mais à la 
vue de ce coi:tége^ il restfiientre la porte de sa 
chambre et celle.de rantiohainbre. dans l'attitude 
la plus noble et la plus imposante. J'étais près de 
lui : Garât ^ le chapeau sur la tête , porta la parole 
et djit : :<c .Louis ^ la Convention nationale a chargé 
»;lç ^conseil exécutif provisoire de vous signifier 
i> ses décrets des i5^ 16 , 17 , ig et ao janvier ; 
^) Ler secrétaire du conjseil va vous en faire lec- 
ii.tute; » alors Grouvelle, secrétaire, déploya le 
décret et le lut d'une voix faible et tremblante. 

Décrets de la Comention nationale des i5, 16 , 17, 
li^ et 20 janvier. 

Article premier. 

;L$^ Convention nationale déclare Louis Capet , 
dernier roi de» Français, coupable de conspira- 
tion contre la liberté de la nation et d^attenlat 
contre la sûreté générale de Tétat. 

Art. il ; 

La Convention nationale dé(h:ète que Louis 
Capet subira la peine de mort» 
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Art. IIL 

La Convention nationale déclare nul l'acte de 
Louis Capety apporté. à la barre par ses conseils, 
qualifié d'appel à la nation du jugeisçient contre lui 
rendu par la Convention ; défend h qui que ce soit 
d'y donner aucune suite, à peine d'être poursuivi 
et puni comme coupable d'attentat contre la sû- 
reté générale de la république. 

Art. IV. 

Le conseil exécutif provisoire notifiera le pré- 
sent décret dans le jour à Louis Capet , çt pren- 
dra les mesures de police et de sûreté nécessaires 
pour en assurer l'exécution dans les vingt-quatre 
heures, à compter de sa notification, et rendra 
compte du tout à la Convention nationale, immé- 
diatement après qu'il aura été exécuté. 

Pendant cette lecture, aucune altération ne 
parut sur le visage du Roi. Je remarquai seule- 
ment qu'au premier article, lorsqu'on prononça 
le mot conspiration y un sourire d'indignation pa- 
rut sur le bord de ses lèvres ; mais aux mots subira 
la peine de mort, un regard céleste qu'il porta sur 
tous ceux qui l'environnaient, leur annonça que 
la mort était sans terreur pour l'innocence. Le 
Roi fit un pas vers Grouvelle, secrétaire du conseil, 
prit le décret de ses mains , le plia , tira de sa 
poche son portefeuille , et l'y plaça ; puis retirant 
un papier du même portefeuille, il dit au mi- 
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bistre Garât : « Monsieur le ministre de la Jus— 
M tîce, je vous prie de remettre sur-le-champ 
ft cette lettre à la Convention nationale. j> Le 
minîôfre* j3iârâ4«saat hësitei^ , le Roi ajouta : <c Je 
A vais Vous en faire lectare : » ^ il lut sans 
aueune aUeVatioii ce qui suit : 

« J^ demiEKide «n délai de trois jours ]f)d^r pou- 
» voît* toe préparer à paraître dev^^ftt Dlfe^ ; je de- 
» mande pour cela de pou'voir foir librement la 
» personne que j'indiqijerai aux commissaires de 
» la commune , et que cette personne soit à Tabri 
» de toute crainte et- de toute inquiétude pour 
» cet acte de charité qu'elle remplira auprès de 
» moî, 

. » Je demande d'être délivré de la surveillance 
» perpétuelle que le conseil général a établie de- 
» puis quelques jours. 

» Je demande^ dans cet intervalle, pouvoir voir 
» ma famille^ quand je le demanderai, et sans 
» témoin ; je désirerais bien que la Convention 
» nationale s'occupât tout de suite du sort de ma 
» famille^ et qu'elle ^ui permit de se retirer libre- 
n meut où elle le jugerait à propos. 

» Je recommande à la bienfaisance de la nation 
» toutes les personnes qui m'étaient attachées : il 
» y en a beaucoup qui avaient mis toute leur for- 
» tune dans leurs chaînes, et qui, n'ayant plus 
» d'appointé m ens^ doivent être dans le besoin ; 
» et même de celles qui ne vivaiept que de leurs 
» appointemens ; dans les pensionpairjes, ijy a 
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» beaucoup de vieillai'ds , de femmes et d'ehfaos 
» .qui n'avaient que cela pour vivre. 

» Fait à ia tour dn Temple , le «o janvier 1 79^2 . 

Sigm Louis. » 

Garât prit la lettre du Roi et assura qu'il allait Ik 
porter à la Convention. Comme il sortait , Sa Ma- 
jesté fouilla de nouveau danssapoche, en retira son 
portefeuille et dit : « Monsieur , si la Convention 
>* accorde ma demande ^ pour la personne que je 
M désire y voici son adresse^ )J puis elle la remit à 
un municipal. Cette adresse , d'une autre écriture 
que celle du Roi portait : « Monsieu|: Edgeworth de 
Firmonty n". 4^5 , rue du Bac. » Le Roi fit que!- 
ques pas en arrière, Je ministre et ceux qui l'ac- 
compagnaient, sortirent. . 

Sa Majesté se promena un instant dans sa cham- 
bre; j'étais resté contre la porte, debout, les 
bras croisés et comme privé de tout sentiment :, 
le Roi s'approcha de moi; u Cléry, me dit-il, de- 
» mandez mon dîner. » Quelques înstans après , 
deux municipaux m'appelèrent dans la salle à 
manger, ils me lurent un arrêté qui portait en 
substance : w que Lotus ne se servirait point de 
M couteau, ni de fourchette à ses repas , qu'il serait 
» confié un couteau à son valet de chambre pour 
» lui couper son pain et sa viande en présence de 
» deux commissaires, et qu'ensuite le couteau 
» serait retiré. » Les deux municipaux me char- 
gèrent d'en prévenir le Roi ; je m'y refusai. 

En entrant dans la salle à manger, le Roi vit le 
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panier dans lequel était le dîner de la Reine ; îlde- 
manda pourquoi Ton avait fait attendre sa fanGtille 
une heure de plus, ajoutant que ce retard pour- 
rait l'inquiéter. Il se mit à table. « Je n'ai pas de 
» couteau ? » me dit-il. Le municipal Minier fit 
part alors à Sa Majesté de l'arrêté de la commune. 
« Me croit-on assez lâche , dit le Roi , pour que 
>» j'attente à ma vie? On m'impute des crimes^ mais 
» j'en suis innocent , et je mourrai sans crainte : 
» je voudrais que ma mort fit le bonheur des Fran- 
» çais; et pût écarter les malheurs que je pré- 
» vois. » Il régna un grand silence. Le Roi mangea 
peu, il coupa du bœuf avec sa cuillère, rompit 
son pain : son dîner ne dura que quelques mi- 
nutes. 

J'étais dans ma chambre livré à la plus affreuse 
douleur, lorsque, sur les six heures du soir, Garât 
revint à la tour : j'allai annoncer au Roi le retour 
du ministre de la justice. Santerre, qui le précé- 
dait, s'approcha de Sa Majesté, et lui dit à demi- 
voix et d'un air riant : « Voici le conseil exécutif. » 
Le ministre, s'étant avancé, dit au Roi qu'il avait 
porté sa lettre à la Convention , et qu'elle l'avait 
chargé de lui notifier la réponse suivante : i< Qu'il 
w était libre à Louis d'appeler tel ministre du 
» culte qu'il jugerait à propos , et de voir sa fa- 
» mille librement et sans témoin ; que la nation , 
» toujours grande et toujours juste, s'occuperait 
D du sort de sa famille; qu'il serait accordé aux 
» créanciers de sa maison de justes indemnités ; 
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» que la Conyention nationale avait passé à 
w l'ordre du jour sur le sursis de trois jours. » 

Le Roi entendit cette lecture sans faire aucune 
observation; il rentra dans sa chambre^ et me 
dit : w Je croyais à l'air de Santerre qu'il allait 
M m'annoncer que le sursis était aôcordé. » Un 
jeune municipal nomme Botson , voyant le Roi me 
parler^ s'approcha. « Vous avez paru sensible à ce 
» qui m'arrive, lui dit le Roi> recevez-eni mes re- 
>i mercimens. » Le commissaire surpris ne sut que 
répondre , et je fus moi-même étonné des expres- 
sions de Sa Majesté , car ce municipal, à peine âgé 
devingt-deuxans^d'uaefiguredouceetintéressante, 
avait dit quelques instans auparavant : « J'ai de- 
» mandé à venir au Temple pour voir la grimace 
» qu'il fera demain » (c'était du roi qu'il parlait ). 
(f Et moi aussi , » avait repondu Merceraut , 1^ 
tailleur de pierres, dont j'ai déjà parlé; « tout le 
» monde refusait de venir, je ne donnerais pas 
» cette journée pour beaucoup d'argent. » Tels 
étaient les hommes vils et féroces que la commune 
affectait de nommer pour garder le Roi dans ses 
derniers momens. 

Depuis quatre jours le Roi n'avait pas vu ses 
conseils ; ceux des commissaires qui s'étaient 
montrés sensibles à ses malheurs , évitaient de 
l'approcher; de tant de sujets dont il avait été le 
père , de tant de Français qu'il avait comblés de 
bienfaits, il ne lui restait qu'un seul serviteur pour 
confident de ses peines. 
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Après la lecture de la réponse de la Conreotion^ 
les commissaires prirent le ministre de la justice 
à l'écart ^ et lui demandèrent comment le roi 
verrait sa famille : « En particulier^ répondit Ga- 
» rat 9 c'est l'intention de la Convention. » Les 
municipaux lui communiquèrent alors l'arrêté de 
la commune qui leur enjoignait de ne perdre le 
Roi de vue y ni le jour ^ ni la nuit^ Il fut eonvenu 
entre les commissaires et le. ministre^ que pour 
concilier ces deux décisions, opposées l'une à 
1 autre , le Roi recevrait sa famille dans la salle à 
manger, de manière à être vu par le vitrage de la 
cloison , mais qu'on fermerait la porte , pour qu'il 
ne fut pas entendu* 

Le Roi rappela le ministre de la justice , pour 
lui demander s'il avait fait prévenir M; de Fir- 
l^ont : Garât répondit qu'il l'avait amené dans sa 
voiture , qu'il était au conseil , et qu'il allait mon- 
ter« Sa Majesté remit à un municipal , nommé 
Baudrais, qui causait avec le ministre, une som^^ 
me de trois mille livres en or , en le priant de la 
rendre à M. de Malesherbes à qui elle apparte- 
nait. Le municipal le promit, mais il la porta sur* 
le-champ au conseil, et jamais cette somme ne 
fut remise à M, de Malesherbes. M. de Firmont 
parut , le Roi le fît passer dans la tourelle , et s'en* 
ferma avec lui. Garât étant partit ; il ne resta 
dans l'appartement de Sa Majesté que trois mu- 
nicipal ux. 

A huit heures , le Roi sortit de son cabinet et 
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dit aux commûssairas de le ooudaire vers sa fa«- 
mille; le& municipaux repondirent que cela ne 
se pouvait points mais qu on allait la faire des- 
cendre, s'il le désirait. « A la bonne heure*, dit le 
j) Roi, mais je pourrai au moins la voir seul dans 
» ma chambre. >è — u Non , dit Tun d'eux , nous 
» avons arrêté avec le ministre de la justice que 
» ce serait dans la salle h manger. » -^ u Vous avez 
» entendu y répliqua* Sa Majesté, que le décret de 
)} la Convention me permet de la voir sans té<« 
» moin, » — w Cela est vrai , dirent les munici- 
» paux , vous serez en particulier : on fermera la 
» pQrte> mais par le. vitrage nous aurons les yeux 
» sur vous. » -^ (f Faites descendre ma famille , 
» dit le Roi. ». 

Fendant cet intervalle , $a Majesté entra dans 
la salle à manger ; je la suivis , je i^angeai la tabl^ 
de côté et plaçai des chaises dans le fond , a0n de 
donner plus d'espace. « Il faudrait, me dit le Roi , 
» apporter uii peu d'eau et un verre« » Il y avait 
sur une table une carafe d'eau à la glace , je n'ap«- 
portai qu'un verre et le plaçai près de cette ca- 
rafe, a Apportes de l'eau qui ne soit pas h La glace, 
» me dit le Roi , car si la reine buvait de celle-là , 
» elle pourrait en être incommfodée. Vous direz , 
» ajouta Sa Majesté, à M. de Firmônt, qu'il ne 
» sorte pas de mon cabinet ^ je craindrais que sa 
» vue ne fit trop de mal à ma famille. » Le com- 
missaire qui était allé la chercher resta un quart- 
d'heure; dans cet intervalle, le Roi rentra dans 
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son cabinet , venant de temps en temps à la porte 
d'entrée , avec des marques de la plus vive émo^ 
tien. 

A huit heures et demie ^ la porte s'ouvrit : la 
Reine parut la première tenant son fils par la 
main , ensuite madame Royale et madame ElTsa- 
beth ; tous se précipitèrent dans les bras du Roi. 
Un morne silence régna pendant quelques minu- 
tes , et ne fut interrompu que par des sanglota. La 
Reine fit un mouvement pour entraîner Sa Majesté 
vers sa chambre, n Non, dit le Roi, passons dans 
» cette salle , je ne puis vous voiV que là. » Us y 
entrèrent et j'en fermai la porte qui était en vi- 
trage. Le Roi s'assit, la Reine à sa gauche , ma- 
dame Elisabeth à sa droite, madame Royale pres- 
qu'en face, et le jeune Prince resta debout entre 
les jambes du Roi : tous étaient penchés vers lui, 
et le tenaient souvent embrassé. Cette scène de 
douleur dura sept quarts-d'heure pendant les- 
quels il fut impossible de rien entendre; on voyait 
seulement qu'après chaque phrase du Roi, les 
sanglots des Princesses redoublaient, duraient 
quelques mi«utes, et qu'ensuite le Roi recommen- 
çait à parler. Il fut aisé de jtiger à leurs mouve- 
mens que lui-même leur avait appris sa con- 
damnation. 

A dix heures un quart , le Roi se leva le'premier, 
et tous le suivirent : j'ouvris la porte; la Reine 
tenait le Roi par le bras droit. Leurs Majestés 
donnaient chacune une main à monsieur le Dau- 
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phin; madame Royale à la gauche tenait le Roi 
embrassé par le milieu du corps; madame Elisa- 
beth du même côté, mais un peu plus en arrière 
avait âaisi le bras gauche de son auguste frère : 
ils firent quelques pas vers la porte d'entrée , en 
poussant les gëmissemens les plus douloureux. 
« Je vous assure y leur dit le Roi, que je vous verrai 
» demain matin , à huit heures : » — « Vous nous 
» le promettez^ répétèrent-ils tous ensemble.» — 
>i Oui , je vous le promets. » — « Pourquoi pas 
» à sept heures , dit la Reine, d — • « Eh bien ! 
» oui, à sept heures, répondit le Roi, adieu... » 
Il prononça cet adieu d'une manière si expressive 
que les sanglots redoublèrent. Madame Royale 
tomba évanouie aux pieds du Roi qu'elle tenait 
embrassé ; je la relevai et j'aidai madame Elisa- 
beth à la soutenir : le Roi , voulant mettre fin à 
cette scène déchirante , leur donna les plus ten- 
dres embrassemens, et eut la force de s'arracher 
de leurs bras. « Adieu,.... adieu,.... » dit-il , et il 
rentra dans sa chambre. 

Les Princesses remontèrent chez elles : je voulus 
continuer à soutenir madame Royale , les munici- 
paux mWrêtèrent à la seconde marche, et me 
forcèrent de rentrer. Quoique les deux portes fus- 
sent fermées, on continua d'entendre les cris et 
les gémiss^mens des Princesses dans l'espalier. Le 
Roi rejoignit son confesseur dans le cabinet de 
la tourelle. 

Une demi-heure après , il en sortit, et je ser- 
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Tis le souper : le Roi mangea peu , mais Avec 
appétit. 

Après le souper. Sa Majeisté étant renti^ée dans 
son cabinet, son confesseur en sortit un instant 
après et demanda aux commissaires de le con- 
duire à la chambre du conseil; c'était pour de- 
mander des ornemens et tout ce qui était néces- 
saire pour dire la messe y le lendemain matin. 
M. de Firmont n'obtint qu'avec peine que cette 
demande fût accordée. C'est à TégUse des Capucins 
du Marais , près Thôtel de Sonbise, qui avait été 
érigée en paroisse, qu'on envoya chercher les 
choses nécessaires pour le service divin. Révenu 
de la chambre du conseil, M. de Firmont rentra 
chez le Roi ; tous deux passèrent dans la tourelle 
et y restèrent jusqu'à minuit et demie; alors je 
déshabillai le Roi, et comme j'allais pour lui rou- 
ler les cheveux, il me dît : « Ce n'est pas la 
» peine, » puis en le couchant, comme je fermais 
ses rideaux : ce Cléry, vous m'éveillerez à cinq 
w heures. » 

A peine fut-il couché qu un sommeil profond 
s'empara de ses sens : il dormit jusqu^à cinq heures 
sans s'éveiller. M. de Firmont, que Sa Majesté avait 
engagé à prendre un peu de repos, se jeta sur 
mon lit , et je passai la nuit sur une chaise dans 
la chambre du Roi, priant Dieu de lui conserver 
sa force et son courage. 

Jentendis sonner cinq heures, et j'allumai le 
feu : au bruit que je fis, le Roi s'éveilla , et me dit 
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en tirant son rideau : « Cinq heures sont-elles 
» sonnées ? — Sire, elles le sont à plusieurs hor- 
^) loges , mais pas encore à la pendule. » Le feu 
étant allumé^ je m'approchai de son lit. u J'ai bien 
» dormi^ me dit ce prince, j'en avais besoin : la 
» journée d'hier m'avait fatigué; ou est M. de 
» Firniopt? » -^ « Sur mon lit. >*-—(( Et vous , oii 
» avez-vous passé la nuit? » . — « Sur cette chai- 
» se. » — * J'en suis fâché, dit le Roi. » — a Ahl 
w Sire, puis-je penser à moi dans ce ti^oment? » 
Il me donna une de ses mains et serra la mienne 
avec affection. 

J'habillai le Roi et le coiffai ; pendant sa toi- 
lette il ôta de sa montre un cachet , le mit dans 
la poche de sa veste , déposa sa montre sur la 
cheminée ; puis» retirant de son doigt un anneau 
qu'il considéra plusieurs fois, il le mit dans la 
même poche où était ^4e cachet, il change^ de 
chenme, mit une veste blanche qu'il avait la 
veille , et je lui passai son habit : il retira des 
poches son portefeuille, sa lorgnette, sa boite à 
tabac , et quelques autres effets ; il déposa aussi 
sa bourse sur la chenp^inée, tout cela en silence et 
devant plusieurs municipaux. Sa toilette achevée, 
le Roi me dit de prévenir M. cje Firmopt^ j'allai 
l'avertir, il était déjà levé : il suivit Sa Majesté 
dans sO;n oabinet. 

Pendant ce temps je, plaçai une cpmtnodeau 
milieu de ia chambre ^ çtje la préparai 0n forme 
d'autel po4|r dire la m^esse. On avait apporté à 
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deux heures du matin tout ce qui était sécessaire. 
Je portai dans ma chambiie les ornemens du prê- 
tre, et lorsque tout fut dispose, j'allai prévenir 
le Roi. Il me demanda si je pourrais servir la 
messe , je lui répondis qu'oui , mais que je n'en 
savais pas les réponses par cœur; il tenait un 
livre à la main, il l'ouvrit, y chercha l'article de 
la messe et me le remit ; puis il prit un autre 
livre. Pendant ce temps, le prêtre s'habillait. J'a- 
vais placé devant l'autel un fauteuil et mis un 
grand coussin à terre pour Sa Majesté ; le Roi me 
fit ôter le coussin, il alla lui-même dans son ca- 
binet en chercher un autre plus petit, et garni 
en crin , dont il se servait ordinairement pour 
dire ses prières. Dès que le prêtre fut entré, les 
municipaux se retirèrent dans l'antichambre et 
je fermai un des battans de la porte. La messe 
commença à six heures. Pendant cette auguste 
cérémonie, il régna un grand silence. Le Roi, tou- 
jours à genoux, entendit la messe avec le plus saint 
recueillement dans l'attitude la plus noble. Sa 
Majesté communia : après la messe / le Roi passa 
dans son cabinet, et le prêtre alla dans ma cham- 
bre pour quitter ses habits sacerdotaux. 

Je saisis ce moment pour entrer dans le cabi- 
net de Sa Majesté : elle me prit les deux mains et 
me dit d'un ton attendri : « Cléry, je suis content 
» de vos soins! » — « Ah ! sire , lui dis-je, en me 
» précipitant à ses pieds, que ne pnis-je par ma 
» mort désarmer vos bourreaux^ et conserver une 
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» vie si précieuse aux bons Français; espérez, 
» Sire , ils n'oseront vous frapper. » — a' La mort 
» ne m'effraie point, j'y suis tout préparé : mais 
w vous , continua-t-il , ne vous exposez pas ; je vais 
n demander que vous restiez près de mon fils : 
M donnez-lui tous vos soins dans cet affreux se- 
M jour; rappelez-lui, dites-lui bien toutes les 
» peines que j'éprouve des malheurs qu'il ressent; 
>» un jour peut-être il pourra récompense^ voire 
n zèle. » — c< Ah ! mon Maître , ah I mon Roi, si 
n le dévouement le plus absolu , si mon zèle et 
» mes soins ont pu vous être agréables , la seule 
» récompense que je désire de Votre Majesté^ c'est 
*• de recevoir votre bénédiction : ne la refuàez 
M pas au dernier Français resté près de vous*') 
«Tétais toujours à ses pieds tenant une de ses 
mains : dans cet état , il agréa ma prière, me 
donna sa bénédiction , puis me releva , et me ser- 
rant contre son sein : (c Faites-en part à toutes les 
n personnes qui me sont attachées : dites aussi à 
M Turgy que je suis content de lui. Rentrez^ ajouta 
M le Roi, ne donnez aucun soupçon contre vous. » 
Puis, me rappelant, il prit sur une table un pa* 
picr qu'il y avait déposé : « Tenez, voici une let- 
» tre que Pétion m'a écrite lors de votre entrée 
n au Temple, elle pourra vous être utile pour 
M rester ici. m Je saisis de nouveau sa main , que 
je baisai, et je sortis, v Adieu, me dit-il encore , 
w adieu!.... » 

Je rentrai dans ma chambre et j'y trouvai 
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M. de Firmont faisant sa prière h genoux devant 
mon lit. w Quel Prince , nie dit-il en se relevant! 
» avec quelle résignation , avec quel courage il va 
>} à la mort! il est aussi calme , aussi tranquille , 
>x que s'il venait d'entendre la messe dans son 
M palais f et au milieu de sa cour. » «'-- cr Je viens 
n d'en recevoir, lui dis-je , les plus touchans 
» adieux; il a daignié me promettre de demander 
n que je restasse dans cette tour auprès de son 
» fils : lorsqu'il sortira , mônsieuri je vous prie de 
M le lui rappeler^ car je n'aurai plus le bonheur 
>i de le voir en particulier. » — « Soyez tran- 
» quille> H me répondit M. de Firmont, et il re- 
joignit Sa Majesté. 

A sept heures, le Roi sortit de son cabinet ^ 
m'appela; et, me tirant dans l'embrasure de la 
croisée, il me dit : u Vous remettrez ce cachet (i) 



(i) Étant parti de Vienne pour me rendre en Angleterre, 
je passai à Blankembonrg , dans Tintention de faire hommage 
au Roi de mon manuscrit. Quand ce Prince en fut à cet en- 
droit de mon journal, il chercha dans son secrétaire ^ et, me 
montrant avec émotion un cachet , il me dit : « Glérj, le re- 
connaissez-vous? » — a Ah ! Sire , c'est le même, » — « Si 
ï> vous en doutiez , reprit le Roi , lisez ce hillet. » Je le pris 

en tremblant Je reconnus l'écriture de la Reine, et le 

hillet était de plus signé de M. le Dauphin alors Louis XYII, 
de madame Royale et de madame Elisabeth. Qu'on juge de la 
vive émotion que j'éprouvai! J'étais en présence d'un Prince 
que le sort se se lasse pas de poursuivre. Je venais de quitter 
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n à mon fîlsv- cet anneau (i) à la Aeine; 

» dîtes-lui bien que je le quitte avec peine.*.. Ce 

i> petit paquet renferme des cheveux de toute ma 

n famille; vous le lui remettrez aussi Dites k 

» ia Reine , à mes chers enfans , à ma sœur^ que 

» je leur avais promis de les voir ce matin, mais 

n que j'ai voulu leur épargner la douleur d'une 

M séparation si cruelle; combien Al m'en coûte ' 

>i de partir sans recevoir leurs derniers em* 

» brassemens! » Il essuya quelques larmes^ 

puis il ajouta avec l'accent le plus douloureux : 



M. l'abbé de Finnont, et c'était le qi janvier que je retrou- 
vais dans la main de Louis XVIH ce symbole de la royauté , 
que Louis XVI avait voulu conserver à son fils. J*adoi;ai les 
décrets de la Providence, et je demandai au Roi la permission 
de faire graver ce précieux billet. J'assistai à la messe que le 
Roi fit célébrer par M. l'abbé de Firmont, le jour du mar- 
tyre de son frère. Les larmes que j'y di vu répandre ne sont 

point étrangères à mon sujet. 

(NotedeCle'ry.) 

(i) Cet anneau est entre les mains de^MoKsisuR; il lui fut 
envoyé par la Reine et madame Elisabeth avec des cheveux du 
Roi. Un billet l'accompagnait (*), 

{Note de CUry.) • 

(*)Le cacbet, les billets. Vanneau précieaz doirt il est question 
dans ces notes, étaient parvenus entre les mains des Princes , par le 
dévonement de M. de . Jaijaye. Les mémoires de son ami , M. de Go- 
guelat , contiennent la relation des services que ce sujet fidèle eut 
alors le bonbeur de rendre i la famille royale. On trouvera dans la 
livraison des figures, le fac simile des billets dont parle Clëry. 

{Note des nouveaux éditeurs. } 



l48 MÉMOIRES 

H Je VOUS charge de leur faire mes adieux I .... ;i 
Il rentra aussitôt dans son cabinet. 

Les municipaux qui s'étaient approches , avaient 
entendu Sa Majesté , et l'avaient vue me remettre 
les différens objets que je tenais encore dans mes 
mains. Us me dirent de les leur donner , mais l'un 
d'eux proposa de m'en laisser dépositaire , jusqu'à 
la décision du conseil; cet avis prévalut. 
- Un quart d'heure après, le roi sortit de son ca- 
binet : « Demandez y me dit-il , si je puis avoir 
» des ciseaux , » et il rentra. J'en fis la demande 
aux commissaires. « Savez-vous ce qu'il en veut 
» faire? a — « Je n'en sais rien. » — «t II faut le 
» savoir. » Je frappai à la porte du petit cabi- 
binet, le Roi sortit. Un municipal qui m'avait 
suivi, lui dit : « Vous avez désiré des ciseaux ; 
» mais, avant d'en faire la demande au conseil, 
» il faut savoir ce que vous en voulez faire. » 
Sa Majesté lui répondit : « C'est pour que Cléry 
» me coupe les cheveux. » Les municipaux se re- 
tirèrent; l'un d'eux descendit à la chambre du 
conseil oii, après une demi-heure de délibération, 
on refusa les ciseaux. Le municipal remonta , et 
annonça au Roi cette décision. « Je n'aurais pas 
» touché aux ciseaux , dit Sa Maj esté; j 'aurais désiré 
» que Cléry me coupât les cheveux en votre pré- 
» sence; voyez encore, monsieur; je vous prie 
» de faire part de ma demande. » Le munici- 
pal retourna au conseil qui persista dans son 
refus. 
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Ce fut alors qu'on me dit* qu'il fallait me dispo- 
ser à accompagner le Roi pour le de'shabiller sur 
l'échafaud : à cette annonce, je fus saisi de terreur; 
mais, rassemblant toutes mes forces, je me prëpa* 
x*ais à rendre ce dernier devoir à mon maître , à 
qui cet office, fait par le bourreau, répugnait, lors- 
qu'un autre municipal vint me dire que je ne 
sortirais pas , et ajouta : Le bourreau est assez bon 
pour lui. 

Paris était sous les armes depuis cinq heures du 
matin ; on entendait battre la générale, le bruit 
des armes, le mouvement des chevaux, le trans- 
port des canons qu'on plaçait et déplaçait sans 
cesse , tout retentissait dans la tour, 

A neuf heures, le bruit augmentç, les portos 
s'ouvrent avec fracas ; Santerre , accompagné de 
sept à huit municipaux , entre à la tête de dix 
gendarmes et les range sur deux lignes. Acemou- 
Tcment le Roi sortit de son cabinet : « Vous venez 
» me chercher? dit-il à Santerre. » — « Oui. » — 
» Je vous demande une minute , j» et il rentra 
dans son cabinet. Sa Majesté en ressortit sur-le- 
champ, son confesseur le suivait; le Roi tenait à 
la main son testament; et, s'adressant à un muni- 
cipal, nommé Jacques Roux , prêtre jureur, qui se 
trouvait le plus en avant : a Je vous prie de re- 
» mettre ce papier à la Reine, à ma femme. » — 
a Cela ne me regarde point , répondit ce prêtre 
» en refusant de prendre l'écrit ; je suis ici pour 
)) vous conduire à l'échafaud. m 
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Sa Majesté s'adressant ensuite à Gobeau, autre 
municipal : (( Remettez ce papier, je vous prie, 
1) à ma femme; vous pouvez en prendre lecture j 
» il y a des dispositions que je désire que la corn- 
M mune connaisse. » 

J'étais derrière le Roi, près de la cheminée , il 
se tourna vers moi, et je lui présentai sa redin- 
gote, w Je n*en ai pas besoin, me dit-il, donnez- 
» moi seulement mon chapeau (i). » Je le lui re- 
mis. Sa main rencontra la mienne qu'il serra 
pour la dernière fois. « Messieurs, dît-il, en s'a- 
)i dressant aux municipaux , je désirerais que 
» Cléry restât près de mon fils qui est accoutumé 
» à ses soins : j'espère que la commune accueillera 
» cette demande. » Puis regardant Santerre : 
H Partons. » 

Ce furent les dernières paroles qu'il prononça 
dans son appartement. A l'entrée de Tescalier il 
rencontra Mathey, concierge de la tour, et lui 



(i) Yoici encore une parole de Charles I*^ dans la même 
circonstance. Il disait à Herbert , son valet de chambre , qui 
lui rendait le triste service que Cléry rendit lui-même à 
Louis Xyi : 

« n me faut une chemise de plus que de coutume , la saison 
est si froide , que je pourrais trembler. Quelques spectateurs 
l'attribueraient peut-être à la peur. Je ne veux pas qu'un pa- 
reil reproche m'atteigne. Je ne crains pas la mort! la mort n'a 
rien de terrible pour moi. J'y suis préparé; j'en bénis Dieu. » 
(Collection des mémoires relatifs à la révolution d'Angleterre.) 
( Note des nouveaux éditeurs . ) 



SUR LE TEMPLE. l5l 

dit : H Jai eu un peu de TÎvacité avant-hier envers 
» vous , ne m*en veuillez pas, » M athey ne répondit 
rien , et affecta même de se retirer lorsque le Roi 
lui parla. 

Je restai seul dans la chambre, navré de douleur 
et presque sans sentiment. Les tambours et les 
trompettes annoncèrent que Sa Majesté avait quitté 
la tour.... Un heure après des salves d'artillerie , 
des cris de vive la nation ! vive la république ! 
se firent entendre.... Le meilleur des rois n'était 
plus!.... 



DERNIÈRES HEURES 

DE LOUIS XYI, 

ROI DE FRANCE, 

ÉCRITES PAR l'abbé EDGEWORTH DE FIRMONT, 
SON CONFESSEITR. 



DERNIÈRES HEURES 



DE 



LOUIS XVI «. 



Lb sort du Roi n'était pas encore décidé, lorsque 
M. de Malesherbes^ dont je n'avais pas l'honneur 
d'être connu personnellement^ ne pouvant ni me 
recevoir chez lui , ni se transporter chez moi, me 
fit demander un rendez -vous en maison tierce : 
ce rendez-vous eut lieu chez madame de Sénozan. 
Là , M. de Malesherbes me rendit un message du 
Roi y par lequel cet infortuné monarque me pro- 
posait de l'assister à la mort : l'atrocité des hom- 
mes le réduisait à cette extrémité. Ce message était 
alors conçu en des termes que je me ferais un de- 
voir de supprimer, s'ils ne peignaient au naturel 
l'âme du Prince dont je décris les derniers mo- 



(ij Après les mémoires de Gléry, se placent naturellement 
les détails tracés par l'abbé de Fîrmont qui recueillit les der- 
niers soupirs de Louis XVI. L'auteur de l'article Edgeworth 
de Firmont, dans la Biographie, nous fournit sur ce cou- 
rageux ecclésiastique des notions que nous plaçons dans les 
Éclaircissemens (M ). 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 
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mens. Il poussait la délicatesse jusqu'à nommer 
grâce le service qu'il exigeait de moi; il le recla- 
mait comme «r un dernier gage de mon attache- 
)) ment pour lui; il espë^^ait que je ne le lui refu- 
» serais pas; ce n'était que dans le cas où je ne 
» m'en sentirais pas le courage , qu'il me permet- 
» tait de substituer un autre ecclésiastique à ma 
» place , et il voulait bien encore m'en abandon- 
>» ner le choix* 9 

Un pareil message eût été sans doute une invi- 
tation bien pressante pour tout autre; je le regar- 
dai comme un ordre absolu ^ et je chargeai M. de 
Malesherbes de faire parvenir à Sa Majesté , s'il en 
avait encore les moyens^ tout ce que me dicta 
alors, et dans un tel moment, une âme sensible et 
un cœur flétri par la douleur. 

Quelques jours se passèrent ; et , n'entendant 
plus parler de rien , je me livrais à l'espoir d'une 
déportation, ou, tout au moins, à un sursis, 
lorsque le 20 janvier, sur les quatre heures du 
soir, un inconnu se présenta chez moi et me re- 
mit un billet du conseil exécutif provisoire, conçu 
en ces termes : « Le conseil exécutif, ayant une 
» affaire de la plus haute importance à commu- 
» niquer au citoyen Edgeworth de Firmont, l'in- 
» vite à passer un instant au lieu de ses séances, n 
L'inconnu ajouta qu'il avait ordre de m'accom- 
pagner, et qu'une voiture m'attendait dans la rue. 
Je descendis et partis avec lui. 

Arrivé aux Tuileries, oii le conseil tenait ses 
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séances , je trouvai tous les ministres réunis. La 
consternation était sur leurs visages. Dès que je 
parus , ils se levèrent et vinrent m'entourer avec 
Tine sorte d'empressement. Le ministre de la jus- 
tice, prenant la parole : k Etes-vous, me dit-il, 
* le citoyen Edgeworth deFirmont ? » Je lui ré- 
pondis : Oui. ce Louis Capet, reprit le ministre , 
» nous ayant témoigné le désir de vous avoir 
n près de lui dans ses derniers momens, nous 
M VOUS avons mandé pour savoir si vous con- 
n sentez à lui rendre le service qu il exige de 
w vous. » Je répondis : v "Puisque le Roi témoi- 
» gne ce désir et me désigne par mon nom , 
M me rendre auprès de lui est un devoir. » 
— ir En ce cas , ajouta le ministre , vous allez ve- 
» nir avec moi au Temple, car je m'y rends 
» de ce pas. » Il prend aussitôt une liasse de 
papiers sur le bureau, confère un instant à voix 
basse avec les autres ministres , et , sortant brus- 
quement , me donne ordre de le suivre. 

Une escorte de gardes à cheval nous atten- 
dait en bas avec la voiture du ministre, j'y 
montai , et il monta après moi. J'étais en ha- 
bit laïque comme l'était , à cette époque , tout 
le clergé catholique de Paris ; mais songeant , en 
ce moment, à ce que je devais d'une part au 
Roi qui n'était pas familiarisé avec un tel cos- 
tume , et de l'autre , à la religion elle-même 
qui recevait , pour la première fois , une sorte 
d'hommage de ce nouveau gouvernement, je 
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crus avoir le droit de reprendre, en cette occasion, 
les marques extérieures de mon état , du moins 
d'en faire la tentative; et je regardais que c'était 
tin devoir. J'en parlai donc au ministre avant 
de quitter les Tuileries , mais il rejeta ma pro- 
position en termes qui ne me permirent plus d'in- 
sister , sans cependant y mêler rien d'offensant. 

Le trajet des Tuileries au Temple se passa 
dans le plus morne silence : deux ou trois fois ce* 
pendant le ministre essaya de le, rompre, ic Grand 
« Dieu ! s'écrîa-t-il , après avoir levé les glaces 
» de sa voiture, de quelle affreuse commision 
» je me vois chargé ! Quel homme! ajouta-t-il, 
» en parlant du Roi ; quelle résignation ! quel 
» courage! Non, la nature toute seule ne saurait 
» donner tant de forces : il y a quelque chose 
» de sur-humain. » De pareils av^ux me pré- 
sentèrent une occasion bien naturelle d'entrer 
en conversation avec lui, et de lui dire d'af- 
freuses vérités. J'hésitai un moment sur le parti 
que je devais prendre; mais songeant, d'un 
côté, que mon premier devoir était de pro- 
curer au Roi les secours de la religion qu'il me 
demandait avec tant d'intérêt , et de l'autre , 
qu'une conversation fortement soutenue , comme 
elle aurait dû l'être , pouvait m'empêcher de le 
remplir , je pris le parti du silence le plus ab- 
solu. Le ministre parut comprendre tout ce que 
ce silence lui disait , et il n'ouvrit plus la bouche 
tout le long du chemin. 
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Nous arrivâmes ainsi au Temple, sans presque 
nous être parlé , et la première porte nous fut 
aussitôt ouverte ; mais, parvenus au bâtiment qui 
sépare la cour du jardin , nous fûmes arrêtés : 
c'était, je croîs, une consigne générale; et pour 
passer outre, les commissaires de la tour devaient 
Tenir faire la reconnaissance des personnes, et 
savoir quelles affaires les amenaient en ce lieu. 
Le ministre lui-même parut être assujetti, comme 
moi, à cette formalité. Nous attendîmes les cotn^ 
missaires près d'un quart d'heure , et sans nous 
parler; enfin ils se présentèrent. L'un d'eux était un 
jeune homme de dix-sept à dix*fauit ans ; ils saluè-^ 
rent le ministre d'un air de connaissance : celui-* 
ci leur dit , en peu de mots, qui j'étais et quelle 
était ma mission. Us me firent signe de les suivre, 
et nous traversâmes tous ensemble le jardin qui 
mène à la cour. 

Ici la scène devint affreuse : la porte de la tour, 
quoique très-petite et très -basse, s'ouvrit avec 
un fracas horrible , tant elle était chargée de ver- 
roux et de barres de fer. Nous passâmes à tra- 
vers une salle remplie de gardes, dans une salle 
plus vaste encore, et qui , à sa forme, me parut 
avoir été autrefois tine chapelle. Là, les commis- 
saires de la commune , chargés de la garde du Roi , 
retrouvaient assemblés. Je ne remarquai pas , à 
beaucoup près , sur leur physionomie cette cons- 
ternation et cet embarras qui m'avaient frappé 
chez le ministre. Us étaient à peu près douze, et 
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costumés en jacobins pour la plupart. Leur air^ 
leurs manières, leur sang-froid, tout annonçait 
des âmes atroces que la yue du plus grand des cri- 
mes n'épouvantait pas. Je dois cependant à la vé- 
rité de dire que ce portrait ne convenait pas à 
tous, et que, dans ce nombre, je crus entrevoir 
quelques-uns que la faiblesse seule avait con- 
duits en ce lieu d'horreur. 

Quoi qu'il en soit, le ministre les prit tous in- 
distinctement dans un coin de la salle , et leur lut, 
à voix basse , les papiers qu'il avait apportés des 
Tuileries. Cette lecture faite, il se retourna brus- 
quement et médit de le suivre. Le conseil s'y op- 
posa avec une espèce d^motion» Ils se réunirent 
une seconde fois dans un coin de la salle , délibé- 
rant quelques instans, en se parlant à l'oreille; 
et le résultat de la délibération fut qu'une moitié 
du conseil accompagnerait le ministre , tandis que 
Fautre moitié resterait pour me garder. 

Quand la séparation fut faite, et les portes de 
la salle bien fermées , le plus ancien commissaire 
s'approcha de moi, d'un air honnête mais embar- 
rassé : il me parla de la responsabilité terrible qui 
pesait sur ma tête , me demanda -mille excuses de 
la liberté qu'il était obligé de prendre, etc., etc. 
Je compris que ce préambule allait aboutir à me 
fouiller, et je le prévins , en lui disant que, la ré- 
putation de M. de Malesherbes ne l'ayant pas 
exempté de cette formalité, je ne m'étais pas flatté , 
en venant au Temple , qu'on ferait une exception 
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ptmr moi ; que, du reste, je n'avais rien dansmes po« 
ckesdesuspecty qu'il ne tenait qa'à laides'enassu- 
rer. Malgré cette déclaration » 1a fouille se fit avec 
asses de rigueur. Ma tabatière ou¥erte , letahacfut 
éprouf^é. Un petit crayon d'acier, qui se trouvait 
par bstosard duos ttm poeke» fut e&aminé scru^* 
leusement , de peur qu il ne renfermât un poi- 
gnard. Qwint aux papiers qae j'avais sur moi , îl« 
n'y firent aucune attention, et tout se trouvant 
d'aiUoui^ etn règle , on renouvela les excuses par 
où l'ott ay^t débuté, e.t Ton m'invita à m'asseoir; 
inaÎ3 à pei^r^tais*jef qu^ deux commissaires , qui 
éïai^t movbtes (chez le Roi, descendiromt pour me 
dire qu:'il m'était jenfin permis de le voir.. 

Ils me ^conduisirent par un escalier tournant et 
si étroit que deux personnes.aval/ent peine à se croi- 
ser. Bediatanoeeudisbinee, cet escalier était coupé 
par des barrières., et^ à chacune d'elles , on voyait 
une sentinelle en faction ; ces s^entinelles étaient 
de vrais sans-oulottes, presque tous ivres , et les cris 
affreux qu'ils .pou$S9ien:t, répétés par les voiltes du 
Temple I avaient quelque chose de vraimjentef^ 
frayant. Parvieou h l'appartement du Roi , dont 
toutes les portes étaient ouvertes , j'aperçus ce 
Prince au milieu d'un groupe de huit ou dix per* 
sonnes. Cétait le ministre de la justioe ( Gnarut te 
jeune), acoompagné de quelques membres de la 
commune , qui veuaieiat de lui lire ie fatal déoret 
c|ai fixait irrévocableittent sa mort.au lendemain t 
U était au milieu d'eux, calme, tranquidle, 
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gracieux même , et pas un seul de ceux qui l'en' 
touraient n'avait l'air aussi assuré que lui. Dès que 
je parus , il leur fit signe 4e la main de se retirer; 
ils obéirent en silence ; et lui-même fermant la 
porte sur eux , je restai seul avec lui. Jusque-là , 
j'étais parvenu à concentrer les divers mouvemens 
qui agitaient mon âme ; mais à la vue de ce Prince^ 
autrefois si grand, et alors si malheureux ^ je ne 
fus plus maître de contenir mes larmes : elles 
inondèrent mon visage, et je tombai à ses pieds , 
sans pouvoir lui faire entendre d'autre langage que 
celui de ma douleur. Cette vue l'attendritmiUe 
fois plus que le décreit qu'on venait de lui lire. Il 
n^^ répondit d'abord à mes larmes que par les sien- 
nes ; mais bientôt , reprenant tout son courage : 
(( Pardonnez*; me dit-il y pardonnez ce mouvement 
M de faiblesse , si toutefois on peut le nommer ain- 
)i si; depuis long^temps je vis au milieu de mes 
» ennemis y et l'habitude m'a en quelque sorte fa- 
» miliarisé avec eux : mais la vue d'un sujet fidèle 
» parle tout autrement à mon cœur : c'est un 
» spectacle auquel mes yeux ne sont plus accou- 
» tumés; et il m'attendrit malgré moi. d 

En me disant ces paroles, il me releva avec 
bonté et me fit passer dans son cabinet^ afin de 
m'entretenir plus à son aise; car de sa chambre 
tout était entendu. Ce cabinet était pratiqué dans 
une des tourelles du Temple; il n'y avait ni tapis- 
serie ni ornemens; un mauvais poêle de faïence 
lui tenait lieu de cheminée , et l'on n'y voyait, 
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pour tout meuble^ qu'une table et trois chaises de 

cuir. Là, me faisant asseoir auprès de lui : 

€< C'est donc à présent, me dit-il, monsieur, la 

» grande affaire qui doit m'occuper tout entier ; 

» hélas ! la seule affaire importante; car que sont 

» toutes les autres affaires auprès de Celle-là? 

» Mais je vous demande quelques momens de 

n répit, car ma fa mille va descendre. En attendant, 

M voici un écrit ; je suis bien aise de vous le com- 

» muniquer. » Il tira en mêmetemps de sa poche 

un papier cacheté dont il brisa le sceau. 

C'était son testament qu'il avait fait dès le 
mois de décembre, c'ést-à-dîre , à une époque où 
il doutait si on 'lui permettrait d'avoir un prêtre 
catholique pour l'assister dans ses derniers mo- 
mens et dans son dernier combat. Tous ceux qui 
ont lu cette pièce si intéressante, si digne d'un Roi 
chrétien, jugeront aisément de l'impression pro- 
fonde qu'elle dut faire sur moi; mais ce qui les 
étonnera , sans doute , c'est que ce Prince eut la 
force de la lire lui-même et de la lire deux fois. 
Sa voix était ferme et son visage ne s'altérait que 
lorsqu'il prononçait des noms qui lui étaient chers. 
Alors toute sa tendresse se réveillait ; il était obligé 
de s'arrêter, et ses larmes coulaient malgré lui; 
mais lorsqu'il n'était question que de lui-même et 
de ses malheurs, il n'en paraissait pas plus ému que 
ne le sont communément les autres hommes, 
lorsqu'ils entendent le récit des maux d'autrui. 
Cette lecture finie,. et la famille royale ne des- 
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cendant pas ^ il se hâta de me demander des non-* 
Telles de son clergé et de la situation actuelle de 
l'église de France. Malgré la rigueur de sa pri- 
son , il en avait appris quelque chose; il saTait 
en gétieral que les ecclésiastiques français , obli- 
gés de s'expatrier, ayaienfc été accueillis à Lon«« 
dres; mais il ignorait absolument les détails. 
Ceux que je me fis un devoir de lui donner firent 
sur lui une impression profonde , et en gémissant 
sur le sort du clergé de France , il ne se lassait 
pas de rendre hoknmage à la générosité du peu- 
ple anglais qui travaillait à l'adoucir. Mais il 
ne s'en tint pas ii œs questions générales , et > ve- 
nait bientôt à des détails qui m'étonnèrent moi^ 
méme^ il Voulut savoir ce qu'étaient devenus 
plusieurs ecdiésiastiques auxquels il parut {Hren- 
dre un intérêt plus particulier. Monsiem^ le car- 
dinal de la Rochefoucauld et monsieur l'évêque 
de Clermont parurent surtout le fixer; mais son 
attention redoubla au seul nom de monsieor l'ar* 
chevéque de Paris. 

Il me demanda où il était , ce qu'il faisait , et 
si j'avais des moyens de correspondre avçc lui. 
« Marquez-lui^ me dit^l^ que je meurs dans sa 
» communion, et que je n'ai jamais reconnu d'au- 
M tre pasteur que l«i. Hélas ! je crains qu'il ne 
» m'en veuille un pen de ce que je n'ai pas ré- 
» pondu à sa dernière lettre : j'étais encore aux 
» Tuileries; mais, en vérité, les événemens se 
» pressaient tellement autour de moi à cette épo- 



SD% LB TEMt»LE« l65 

» que^ que je ne m'en trouTais pas le temps. Au 
» surplus f il me pardonnera , j'en suis bien sûr ; 

n il est si bon. » Monsieur l'abbe de F v eut 

aussi son mot. Le Roi ne Tarait jamais vu^ mais 
il connaissait tous les services que ce respectable 
ecclëôastique avait rendus au diocèse de Paris 
durant les temps les plus difficiles. Il me demanda 
ce qu'il était devenu ; et sur ce que je lui dis qu'il 
avait eu le bonheur d'échapper, il m'en parla en 
termes qui marquaient tout le prix qu'il attachait 
à sa conservation ^ et son estime pour ses vertus. 

La conversation tomba sur monseigneur 1^ duc 
d'Orléans : u Qtt'ai*^je donc fait à mon cousin ^ me 
» dit-il y pour qu'il me poursuive ainsi?... Mais 
M pourquoi lui en vouloir? il est plus à pluindr^ 
» quô moi. Ma position est triste, si^ns doute, 
M mais le fùt«-eUe encore davantage , non , très- 
» certainement, je ne voudrais pas changer avec 
#) lui. w 

Cette conversation intéressante fut interrompue 
par un des commissaires , qui vint apnoncer au 
Roi que sa famille était descendue , et qu'il ^ l^i 
4tait enfin permis de la voir. A ces mots, il p^Ht 
très-ému et partit comme un trait. L'entrevue eut 
lieu (autant que j'en pus juger, car je n'y;£^s3Îstai 
pas) dans une petite pièce qui n'était séparée que 
par un vitrage de celle qu'occupaient Içs ^com- 
missaires ; en sorte que ceux-ci ppi^yaient tout 
' voir et tout entendre. Moi^méme^ qudiqu'e/jfermé 
dans le cabinet où le Roi m'avait laissé ^ je ^^stin- 
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guai facilement les voix , et , maigre moi , je fus 
témoin de la scène la plus touchante qui ait frappé 
mes oreilles. Non y jamais plume ne peut rendre 
ce qu'elle eut de déchirant : pendant près d'une 
demi-heure on n'articula pas une parole ; ce n'é* 
taient ni des larmes , ni des sanglots , mais des 
cris assez perçans pour être entendus hors l'en- 
ceinte de la tour. Le Roi, la Reine , madame Eli- 
sabeth , monsieur le Dauphin et Mads^e , se la- 
mentaient tous à la fois 9 et les Yoix semblaient se 
confondre. Enfin les larmes cessèrent parce qu'on 
n'eut plus la force d'en répandre ; on se parla à 
voix basse et assez tranquillement. 

La conversation dura à peu près une heure ^ 
et le Roi congédia sa famille^ en lui donnant l'es- 
poir de la revoir le lendemain. Il revint aussitôt 
à moi , mais dans Un état de trouble et d'agitation 
qui montrait une âme profondément blessée. 
« Ah ! monsieur, me dit-il en se jetant sur une 
3) chaise , quelle entrevue que celle que je viens 
» d'avoir! Faut-il donc que j'aime et que je sois 
}) si tendrement aimé? — Mais c'en est fait, ou- 
» blions tout le reste pour ne penser, qu'à l'unique 
» affaire de notre salut; elle seule doit en ce mo- 
» ment concentrer toutes mes affections et mes 
» pensées. » 

Il continuait à me parler ainsi en termes qui 
marquaient sa sensibilité et son courage, lorsque 
Cléry vint lui proposer de souper. Le Roi hésita 
un moment ; mais , par réflexion , il accepta 
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l'offre. Ce souper ne dura pas plus de cinq mi- 
nutes^ et étant rentré dans son cabinet , il me 
proposa d en faire autant. Je n'en avais guère le 
courage , mais pour ne pas le désobliger, je crus 
devoir obéir, ou toiit au moins en faire le sem- 
Uant. 

Une pensée me roulait depuis long-temps dans 
Tesprit, et m'occupait plus fortement encore de- 
puis que je voyais de plus près le Roi ; c'était de 
lui procurer, à quelque prix que ce fût, la sainte 
communion dont il était depuis si long-temps 
privé. J'aurais pu la lui apporter en cachette , 
comme on était obligé de le faire alors à tous 
les fidèles qui étaient retenus chez eux ; mais la 
fouille exacte qu'il fallait subir en entrant au 
Temple , et la profanation qui en eût été infail- 
liblement la suite, furent des raisons plus que 
suffisantes pour m'arrêter. Il ne me restait donc 
d'autre ressource que de dire la messe dans la 
chambre du Roi, si j'en pouvais trouver les 
moyens. 

Je lui en fis la proposition , mais il en parut 
d'abord effrayé; cependant, comme il sentait tout 
le prix de cette grâce, qu'il la désirait même îjr- 
demment , et que toute son opposition ne venait 
que de la crainte que la demande me compro- 
mît, je le suppliai de me donner carte blanche> 
en lui promettant que j'y mettrais prudence et 
discrétion. Il me le permit enfin : (( Allez, mon- 
» sieur, me dit-il , mais je crains que vous ne 
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» réussissiez pas ; car je Cô^nnais les hommes atiic^ 
» quels vous allesi avoir affaire; ils n'accordent 
» que ce qu'ils ne peuvent refuser» » 

Muni de cette permission , je demandai à être 
conduit à la salle du conseil ^ et j'y formai ma de- 
mande au nom du Roi. Cette proposition , à Iar« 
quelle les commissaires de la tour n'étaient pas 
préparés > les déconcerta extréiAement ; ils clier^ 
allèrent divers prétettes pour l'éluder, a Oh trou- 
» Ter un prêtr^e à Theure qu'il est , mé dirent-ils ? 
n Et quand nous en trouverions, comment faire 
» pour se procurer des ornemens? — Le prêtre 
w est tout trouvé, leur répliquai-je, puisque me 
» voici; et quant aut ornemens, l'église la plus 
» voisine en fournira j il ue s'agit que de les en- 
>• voyer chercher : du reste, mu demande est 
» jtosté, et ce serait aller coutre vos principes que 
» de la refuser. » 

Un des commissaires prit aussitôt la parole , et 
(quoiqu'en termes jménsigés) donna clairement 
à entendre que ma demande pouvait u'être qu'un 
piège , et qUe , sous prétexte de donner la com- 
munion au Roi , je pourrais . l'empoisonner. 
irr Vhistoire, ajou ta- t-il, nous fournit âssezd'exem*^ 
» pies, à cet égard, pour nous engager à être 
» circonspects. » Je me cofltentai de regarder 
fixement cet homme , et de lui dire : cr La fouille 
» exacte à laquelle je me suis soumis en' entrant 
» ici a dû vous prouver que je ne porte pas du 
» poison sur moi ; si donc il s'en trouvait demain , 
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^ ti'edt de vous que je Taiimis reçu , puisque tout 
yr ce que )e demande doit passer par vos mains. » 
Il Tottlttl répliquer, mais ses eonfrèfes lui impo- 
sèrent silence^ et, pdttr dernier subterfuge, ils 
me dirent que le conseil n'ëtant pas complet , ils 
ne pouyaient rien prendre sur eux ; mais qu'ils 
allaient appeler les membres absens, et qulls 
me feraient part du résultat de la délibération. 

Un quart d'heure se passa, tant à convoquer 
les membres absens qu'à délibérer. Au bout de ce 
temps , je fus introduit de nouTeau , et le pré- 
sident, prenant la parole, me dit t » Citoyen mi- 
» nisfredu Culte, le conseil a pris en considéra- 
>y tion la demande que tous lui ay^ faite au nom 
» de Louis Capet, et il a été résolu que sa de- 
» mande étant conforme aux lois qui déclarent 
» que les cultes sont libres, elle lui sera accor- 
M dée ! nous y mettrons cependant deux condi- 
» tiens; la première, que tous dresserez à Fin- 
» stant une requête constatant votre demande et 
M signée dé vous; la seconde, que tout exercice 
» de votre culte sera achevé demain è sept heures 
a au plus tard, parce que, à huit heures préfeisè^, 
w Louis Capet doit -partir pour le lieu de son èxé- 
M cution. » Ces dèi^niérs mots me furent dits, 
comme tout le reste , avec ian sang^froid qui 
caractérisait une âme atroce qui envisageait Sans 
remords le plus grand des crimes i Ja mis itàa 
demande par écrit et je là lais6e^i sur' Ife bu- 
reau. 
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On me reconduisit aussitôt chez le Roi qui at- 
tendait avec une sorte d'inquiétude le dénoû- 
ment de cette affaire; et le compte sommaire que 
je lui rendis, en supprimant toutes les circon- 
stances , parut lui faire le plus grand plaisir. 

Il ëtait plus de dix heures. Je restai enfermé 
avec Sa Majesté jusque bien avant dans la nuit f 
mais le voyant fatigué, je lui proposai de prendre 
un peu de repos. Il y consentit avec sa bonté or- 
dinaire, et il m'engagea à en faire autant. 

Je passai par ses ordres dans une petite pièce 
qu'occupait Cléry; elle n'était séparée de la 
chambre du Roi que par une cloison ; et tandis 
que j'étais livré aux pensées les plus accablantes, 
j'entendis ce Prince donner tranquillement ses 
ordres pour le lendemain , se coucher ensuite et 
dormir d'un sommeil profond. 

Dès cinq heures , le Roi se leva et fit sa toilette 
à l'ordinaire. Peu après il m'envoya chercher, et 
m'entretint près d'une heure dans le cabinet où il 
m'avait reçu la veille. Au sortir du cabinet, je 
trouvai un autel dressé dans la chs^mbre du Roi. 
Les commissaires avaient exécuté à la lettre tout 
ce que j'avais exigé d'eux ; ils avaient même été 
au delà de mes désirs , car je n'avais demandé 
que le simple nécessaire. 

Le Roi 'entendit la messe à genoux par terre, 
sans prie-Dieu ni coussin ; il y communia : je le 
laissai ensuite quelque temps pour qu'il achevât 
ses prières. Bientôt il m'envoya chercher de nou- 
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veau, et je le trouvai assis près de son poêle, et 
ayant peine h se réchauffer. « Mon Dieu, me dit- 
yy il, que je suis heureux d'avoir conservé mes 
» principes! Sans eux p ou en serais-je mainte- 
» nant? Mais , avec eux , que la mort doit me pa- 
» raitre douce! Oui, il existe en haut un juge 
» incorruptible qui saura bien me rendre la jus- 
» tice que les hommes me refusent ici-bas. » 

Le ministère que j'ai rempli auprès de ce Prince 
ne me permet que de citer quelques traits épars 
des différentes conversations qu'il eut avec moi, 
durant ses seize dernières heures; mais, au peu 
que j'en dis, on doit juger de tout ce que je pour- 
rais ajouter, s'il m'était permis de tout dire. 

Le jour commençait à paraître, et déjà on bat- 
tait la générale dans toutes les sections de Paris. 
Ce" mouvement extraordinaire se faisait entendre 
très-distinctement dans la tour, et j'avoue qu'il 
me glaçait le sang dans les veines; mais le Roi , 
plus calme que moi, après y avoir un instant 
prêté Toreille, me dit sans s'émouvoir : «C'est 
» probablement la garde nationale qu'on com- 
» mence à rassembler. » Peu de temps après, des 
détachemens de cavalerie entrèrent dans la cour 
du Temple, et on entendit distinctement la voix 
des officiers et le pas des chevaux. Le Roi écouta 
encore , et me dit avec le même sang-froid : « Il y 
» apparence qu'ils approchent. » 

Il avait promis à la Reine, en la congédiant, 
qu'il la reverrait encore le lendemain , et , n'écou- 
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tant que son cœur, il voulait lui tenir parole; 
mais je le suppliai instamment de ne pas la met- 
tre à une épreuve qu'elle n'aurait pas la force de 
soutenir. Il s'arrêta un moment, et, avec l'ex- 
pression de la douleur la plus profonde, il me 
dit : « Vous avez raison ; ce serait lui donner le 
» coup de la mort ; il vaut mieux me priver de 
» cette douce consolation , et la laisser vivre d'es- 
» pérance quelques momens de plus. » 

Depuis sept heures jusqu'à huit, on vint, sous 
diiTërens prétextes , frapper souvent à la porte du 
cabinet où j'étais renfermé avec le Roi, et, à cha- 
que fois, je tremblais que ce ne fût la dernière ; 
mais le Roi, plus ferme que moi, se levait sans 
émotion , allait à la porte et répondait tranquille- 
ment aux personnes qui venaient ainsi l'inter- 
rompre. J'ignore quelles étaient ces personnes, 
mais, parmi elles, se trouvait certainement un 
des plus grands monstrcfsqnela révolution eût en-* 
fautes, car je l'entendis irès-distiàctement dire à 
ce Pritice, d'un ton moqueur (je rie sais à quel 
propos) : « Oh, oh! tout cela était bon quand 
» vous éûet Roi} mais volis ne Fêtés plus. » Le 
Roi ne répliqua pas uri mot; mais, revenant à 
moi, il se contenta de më dire en haussant les 
épaules : w Voyeï comme ceô gens-là me traitent; 
» iiiâis H faut: sàVoîr tout souffrir. » ' ' - ' 

Une autre fois*, après avoir ré^ndu à ui> des 
eommissaires qui étaient venus rintérrbmprc , il 
rentra dans le cabinet et me dît en souriant .• 
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« Ces gens-là voient partout des poignards et du 
>i poison ; ils craignent que je ne me tue. Helas ! 
» ils me connaisseiit bien mal ; me tuer serait ^ne 
» faiblesse : non , puisqu'il le faut^ je saurai 
» mourir. » 

Enfin on frappe k la porte pour la dernière 
fois : c'était Santerre , et sa troupe. Le Iloi ouvrit 
sa porte à l'ordinaire, et on lui annonça (je ne 
pus entendre en quels termes) qu'il fallait aller 
à la mort. « Je suis en aflaîre, leur dit-il avec 
j) autorité { attendes-moi là, je serai !à voua. » En 
disant ces paroles > il iferma la porte, et vint ^se 
jeter à mes genoax. a Tout est consommé, me 
» dit41, monsieur; donnez-^ moi votre dernière 
>» bénédiction^ et priez Dieu qu'il me soutienne 
» jusqu'à la fin. ^ 

Il se releva bientôt, et, sortant de son cabinet^ 
Il s':aVança vers la troupe qui était au milieu de 
}a chambre à coucher^ Leurs visages n'annonçaient 
rien moins que 1 assurance; ils avaient cependant 
tous leurs cbapeàux sur la téte« Le Roi s'en aper- 
çut e^ demanda aussitôt le sien. Tandis que Ciérj, 
baigné de larmes^ court le chercher : « Y a-t-il 
» parmi voui quelque m^embre de la commune , 
>i dit le Roi, je ie charge de déposer cet écrit. » 

C'était son testament, qu'un des assistans prit 
de la main du Roi (i). « Je recommande aussi à 



(i) Jacques Roux, dans son /coinf»te rendu à la Commune, 
le jour même de la mort du Roi, «'est vanté de lui avoir ré< 
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» la commune, Cléry, mon valet de chambre , 
» des services duquel je n'ai qu à me louer. On 
» aura soin de lui donner ma montre et tous mes 
» effets j tant ceux qui sont ici que ceux qui ont 
» été déposés à la commune; je désire également 
» qu'en récompense de l'attachement qu'il m'a 
» témoigné on le fasse passer au service de hi 
» Reine, ' — de ma femme » (car le Roi dit tous 
les deux). Personne ne répondant. Marchons y 
leur dit le Roi d'un ton ferme. 

A ces mots , toute la troupe défila. X^e Roi tra- 
versa la première cour (autrefois le jardin) à pied; 
il se retourna une ou deux fois vers la tour, 
comme pour dire adieu à tout ce qu'il avait de 
plus cher en ce bas monde ; et au mouvement 
qu'il fit, on voyait qu'il rappelait sa force et son 
courage. 

A l'entrée de la seconde cour se trouvait une 
voiture de place ; deux gendarmes tenaient la por- 
tière. A l'approche du Roi, l'un d'eux y entra le 
premier et se plaça sur le devant ; le Roi monta 
ensuite et me plaça à côté de lui dans le fond; 
l'autre gendarme y sauta le dernier et ferma la 
portière. On assure qu'un de ces deux hommes 
était un prêtre déguisé : je souhaite , pour l'hon- 



pondu à cette occasion : « Nous ne sommes pas venus pour 
» prendre tes commissions , mais pour te conduire à l'écha- 
» faud. M Je n'ai pas entendu ce mot atroce , mais celui qui a 
osé s'en vanter a bien pu le dire. 
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neur du sacerdoce, que ce soit une fable. On as- 
sure également qu'ils avaient ordre d'assassiner le 
Roi, au moindre mouvement qu'ils remarque- 
raient dans le peuple. J'ignore si c'était leur con- 
signe ; mais il me semble qu'à moins d'avoir sur 
eux d'autres armes que celles qui paraissaient , il 
leur eAt été bien difficile d'exécuter leur dessein ; 
car on ne voyait que leurs fusils , dont il leur 
était impossible de faire usage. 

Au reste, ce mouvement qu'on appréhendait 
n'était rien moins qu'une chimère; un grand 
nombre de personnes dévouées an Roi avaient 
résolu de l'arracher de vive force des mains de 
ses bourreaux, ou au moins de tout oser pour cela. 
Deux des principaux acteurs, jeunes gens d'un 
nom très-connu, étaient venus m'en prévenir la 
veille; et j'avoue que, sans me livrer entièrement 
à l'espérance y j'en conservai jusqu'au pied de l'é- 
chafaud. 

J'ai appris depuis que les ordres, pour cette 
affreuse matinée, avaient été conçus avec tant 
d'art et exécutés avec tant de précision , que de 
quatre à cinq cents personnes qui s'étaient ainsi 
dévouées pour leur prince, vingt-cinq seulement 
avaient réussi à gagner le rendez- vous ; tous les 
autres, par l'effet des mesures prises dès la pointe 
du jour dans toutes les rues de Paris, ne purent 
pas même sortir de leurs maisons. Quoi qu'il en 
soit, le Roi se trouvant resserré dans une voiture 
oîi il ne pouvait ni me parler ni m'entendre sans 
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témoins y prit le parti du silence. Jeliii présentai 
aussitôt luon bréviaire ^ le seul livre <}ue j'eusse 
sur moi. Il parut Taccepter avec plaisir ; il parut 
même désirer que je lui iadiquasse les psaumes 
qui 4ï0uvei3aieut le mkui^ 4 sa situatiou ; il le$ ré- 
citait aJter3Ddtiv^me^t avec moi. L^geodarun^, 
sans ouvrir la bouche, paraissaient ei^teeiés et 
confondus tout ensemble de la piété trauquill^ 
d'un monarque qu'ils n'avateut jamaia via sans 
doute d'aussi près. 

La marche dura près àa deux iheure». T^mtea 
les rues étaient bardées de ^usieurs ran^ da-^i- 
toyens armés tantôt da ))iques €t i;ant6t d^ fusils. 
En outre, la voiture €lle:-m4n)a étaU «tttonréie 
d'un corps de troupe implant , let formé s»w 
doute de tout,^e qu'il y avait de pbas ^^m^roinptt 
dans Paris. Pour xcoiuble deprécaiation, on avait 
placé, en ayant des chevaux, une multitude de 
tambours, a^u d'étoufier par ce bruit les om qui 
auraieut pus^,faiîre«nteadre«ii {aveur du Soi. 
Mais iÇomn^ex^t ^UYWt-oti «otondu? Ptecsonne ne 
parai^ait /uitaus porter ni a^x feoéires , et oé »e 
voyait dapaJe$iriie0<qi»e ides citoyens armés qui, 
tout ^u ^ hk^hIdi^ fNir faiblesse., coocouraievt i 
un çriiivf 4{ii'ii^ dfitf»taieiït<;peiit*«êlra daM leur 

La ,v(4ti|re^]?vÂO!liaiÂsîl( d^ns^^U spAus^^grand 
sileuce, à ja , placée. de hotms f^¥^ifeV^^T^eètaL au 
milieu d'w» ^^audi#spaMi<«[idc> iqb'iM évak laissé 
autour d^ l'échafa^id : eet> ^espace 'était bardé de 
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canons ; et au delà , tant que la ^me pouvak s'é- 
tendre , on voyait une multitude en armes. 

Dès que le Roi sentit que la voiture n'allait 
plus, il se retourna et me dit à l'oreille : (( Nous 
>i voilà arriH^, si je ne me trompe. » Mon silence 
lui répondit que oui. Un des bourreaux vint aus-^ 
sitôt lui ouvrir la portière ; mais le Roi les arrêta, 
et appuyant la main sur mon genou : <c Messieurs, 
» leur dit-il d'un ton de maître, ie vous recom- 
^> mande monsieur que voilà ; ayez soin qu'après 
» ma mort il ne lui soit fait aucune insulte ; je 
w vous charge d'y veiller. » Ces deux hommes 
ne répondant rien , le Roi voulut reprendre d'un 
ton plus haut; mais l'un d'eux lui coupa la paro- 
le : H Oui, oui, lui dit-il, nous«en aurons soin .- 
M laissez-nous faire ; » et je dois ajouter que ces 
mots furent dits d'un ton qui aurait dû me glacer, 
si dans un moment tel que celui-là il m'edt été 
possible de me reployer sur moi-même. 

Dès que le Roi fut descendu de la voiture, trois 
bourreaux l'entourèrent et voul^urent lui ôter ses 
babits ; mais il les repoussa avec fierté et se désha- 
billa lui-même. Il défit également son col, sa 
chemise, et s'arrangea de ses propres mains. Les 
bourreaux , que la contenance fière du Roi avait 
déconcertés un moment, semblèrent alors re- 
prendre de l'audace; ils l'entourèrent de nouveau 
et voulurent lui lier les mains. « Que prétendez- 
» vous ? » leur dit le Roi en retirant ses niains ayec 
vivacité. — « Vous lier, » répondit un des bour* 

12 
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reaux. — w Me lier! » repartit le Roi d*un ton d'în- 
» dignatioD : ce Non^ j^^^V consentirai jamais ; faites 
» ce qui TOUS est commande, mais vous ne me 
» lierez pas ; renoncez à ce projet. » Les bourreaux 
insistèrent; ils élevèrent la Toix, et semblaient 
vouloir appeler du secours pour le faire de vive 
force* 

C'est ici le moment lé plus affreux de cette dé- 
solante matinée : une minute de plus , et le 
meilleur des Rois recevait, sous les yeux de ses 
sujets rebelles, un outrage mille fois plus insup- 
portable que la mort, par la violence que Ton 
semblait y mettre. Il parut la craindre lui-même; 
et, se tournant ters moi , 41 me regarda fixement 
comme pour me demander conseil. Hélas ! il m'é- 
tait impossible de lui en donner un ; je ne lui 
répondis d'abord que par mon silence ; mais comme 
il continuait à me regarder : « Sire, lui dis-je avec 
» larmes, dans ce nouvel outrage je ne vois 
n qu'un dernier trait de ressemblance entre votre 
» Majesté et le Dieu qui va être sa récompense. » 

A ces mots, il leva les yeux au ciel avec une 
expression de douleur que je ne saurais jamais 
rendre. « Assurément, me dit-il, il ne faut rien 
» moins que son exemple potir que je me soumette 
» à un pareil affront ; » et se retournant aussitôt 
vers les bourreaux : « Faites ce que vous Voudrez , 
» leur dit-il, je boirai le calice jusqu'à la lié. » 

Les marchés qui eôndutsaient à l'échafaad 
étaient extriêmement raides à monter. Le Rôi fut 
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obligé de s'appuyer sur mon bras , et à la peine 
qu'il semblait prendre; jexrraignis un instant que 
son courage ne commençât à mollir : mais quel 
fut mon étonnement y lorsque , parvenu à la der- 
nière marche, je le vis s'échapper pour ainsi dire 
de mes mains, traverser d'un pas ferme toute la 
largeur de Téchàfaud , imposer çilence , par un 
seul regard , à quinze ou vingt tambours qui 
étaient placés vis-à-vis de lui , et , d'une voix si 
forte qu'elle dut être entendue au Pont-tournant, 
prononcer distinctement ces paroles à jamais mé- 
morables : f( Je meurs innocent de tous les crimes 
» qu'on m'impute. Je pardonne aux auteurs de ma 
» mort, et je prie Dieu que le sang que vous allez 
M répandre ne retombe jamais sur la France, n 
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Le Roi , mon père , arriva au Temple le i5 aoùT 
1792 y à sept heures du soir, avec sa famille. Les 
canon niers voulurent le conduire seul à la tour, 
et nous laisser au château. Manuel avait reçu en 
chemin un arrête pour nous enfermer tous à la 
tour. Fëtion calma la rage des canonniers, et 
nous entrâmes tous ensemble au château. Les mu- 
nicipaux gardaient à vue mon père. Fëtion s'en 
alla y Manuel était reste ; et mon père soupa avec 
nous. Mon frère se mourait d'envie de dormir. 
Madame de Tourzel le conduisit à onze heures à 
la tour qui devait décidément être notre demeure. 
Mon père y fut conduit avec nous à une heure du 
matin ; il n'y avait rien de préparé. Ma tante 
coucha à la cuisine ; et l'on^prétend que Manuel 
parut honteux en l'y conduisant. 

Voici le» noms des personnes qui furent enfer- 
mées avec nous dans ce triste séjour : madame 
la princesse de Lamballe ; madame de Tourzel et 
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Pauline, sa fille; MM. JSuë et Chamilly qui ap^ 
partenaient à mon père; ils Gouchaient tous deux 
dans une chambre e,n haut; madame de Na- 
varre, femme de çhajpbre de ma tante et qui 
couchait à la cuisine av^c çUe , ainsi que Pauline ; 
ma^aipe Saint-Brice^ ^emme de chambre chez 
mon frère ; elle couchait d^ans le billard avec lui 
et madame de Tourzel ; madame Thibaut , à ma 
mère; et madame Basire^ à moi ; el^s couchaient 
toutes deux eu bas. Mon père avait trois hommes 
à lui , Turgy ^ Chrétien et Marchant. 

Le lendêipain 1 4 ^ mon frère vint déjeuner avec 
ma mère; nous allâmes ens^ite voir les grandes 
sallçs dje la tour, où Fou dit qu'on nous ferait 
desJo^mens^parceque UOU& étions dans la tou- 
relle ^ qui était trop petite pour tout le monde. 
Le lendei^fâi) ^.Manuel et Santerr^ étant venus , 
nous ajl^u^eis ,i[ious prqmener dans le jardin. On 
murmurait |3faucpupçpptre. les femtfies qui nous 
avaient suivis.. pès, notre arrivée, nous en avions 
trouvé 4'9l^tre^y i^^pj^e^ par Pétion pour nous 
servir : ijc?j?^ n!çp^jyjou^^inMrs poâat. Le surlende- 
main, .9P;appoif|^,ç}P,ja4*j;êté4s la commune» qui 
ordonpgil; Jie dépant,.^ perwnn^. qMÎ âaieiii 
venues avRçp^çijS- IVÎonipjèrQ pt ^ia. x^iârâ'y appo- 
sèrent ^aupsl^qi^ les. mmiicipaus qui étaient de 
gar4e au T^ppUi'; lîarfire;,fi;^t. révoquée pour -le 
momçnt« Nous passions la Journée ensemble» Mon 
père, montrait la géographie à mon .£rère$ ma 
mère lui efi$<gignait l'histoire, et lui faisait ap- 
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prendre des vers ; tùsl tante lai donnait des le* 
çons de calcul. Mon père avait heureusement 
trouvé une bibliothèque qui l'occupait ; ma mère 
faisait de la tapisserie» Les municipaux étalent 
très-familiers, et avaient peu de respect pour le 
Roi; il en restait toujours un qui le gardait à 
vue. Mon père fit demander un homme et une 
femme pour faire le gros ouvrage. - 

La nuit du 19 au 20 août, on apporta un nou- 
vel arrêté de la commune qui ordonnait d'em- 
mener du Temple toutes les personnes' qui n'é- 
taient point de la famille royale. On enleva 
MM. Huë et Ghamilly de chez mon père qui 
resta seul avec un municipal. On descendit chez 
ma mère pour enlever madame de Lambàllé. Ma 
mère s'y opposa fortement, en disant, ce qui était 
vrai , que cette Prificesse était de la famille royale : 
cependant on l'emmena. Ma tante descendit' avec 
madatme de Navarre et Pauline de iPourzel. Les 
mumcipâttx assuraient que ces daniès' réviën- 
dratentaprès avoir été interrogées. Oh traîna mon 
frè^is dans la fchambre de'^hiâ'ifaèirè', pour ne pas 
le laisser se^L Mù nièreiie' ptttivkit jiàiVarracher 
desbirà^ deJnràdâmë îà prilicés^''de'ljâmT>alle. 
N#o$i'embfiûH^me& te^ dambs'; és^péta^ht cépen- 
daW Gùo&t^ • 4*^ tevint fô lefrtienridin.' Wbus res- 
tâme«îtWstjU»fè'Sa{ft'dbrhiii'l Mon père, c{}ioi' 
qne^yekMi^éeAmfàHàieft'M où îes municipaux 
reatèrent^'^ud^;' Lé téridëmaih, à sept heures, 
nous apprîhaes qile ces dames ne reviendraient 
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pas au Temple , et qu on les avait conduitesr à la 
Force. Nous fûmes bien étonnes , à neuf heures , 
en voyant entrer M. Huë , qui dit à mon père que 
le conseil -gênerai y Tayant trouvé ipnocept, le 
renvoyait au Temple. 

Après le dîner, Fëtion envojia un homme et 
une femme nommés Tison , pour faire le gros ou- 
vrage. Ma mère prit mon frère dans sa chambre , 
et m'envoya dans une autre avec ma tante. Nous 
n'étions séparées de ma mère que par une petite 
chambre où étaient un municipal et une senti- 
nelle. Mon père était en haut; et, sachant qu'on 
lui préparait un appartement, il ne s'en soucia 
pas, parce qu'il aurait été plus éloigné de nous. 

Il fit venir Palloy, le maître des ouvriers , pour 
empêcher d'achever ce logement; mais Palloy ré- 
pondit insolemment qu'il ne prenait d'ordre que 
de la commune^' Nous montions tous les jours 
chez mon père pour déjeuna:'^ let ensuite qous re- 
descendions avec lui ehez ma mère , ou il passait 
la journée. >Dious allions tous le^ jours. nous pro- 
mener dans le jardin pour. la sunté'de mon^rère; 
monpOFe^y était toujours insulté pa^ la garde. 
Le jour de la S^itit^Louisy à ^ef^ heures du ma- 
tin , on chanta l'air Ça ira auprès du Temple. 

Nous apprîmes le matin , par un municipal , 
que M« de La Fayette était sorti d^ l^yance : Ma- 
nuel confirma le soir celte nouvelle %à mon père. 
Il apporta à ma tante Elisabeth une lettre de mes 
tantes de Rome ; c'est la dernière que ma famille 
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ait reçue du d^ors* Mon père n'était plus qualifié 
du tif r^. dn Roi ; on n'avait plus ^uciiin respect 
ppi|r lui; on ne l'fippelait plus ni Sire ni Sa Ma- 
jesté, n^f^^ monsieur, ou Louis. Les municipaux 
étaient toujours assis dans, s^ chambre ^ et ils 
ariyi^t leurs chapeaux sur la tête. Ils lui dtèrent 
son épéfs 2 et fouillèrent, ses poches (i). Pétion en- 
voya , pour sçrvir mqn père, Cléryqui lui appar* 
tenait; itjsqvoya aussi pour porte^^clef et- guiche- 
tier l'^Eomme horrible qui força la port^ de mon 
père, le ao juin 1793 ,.et qui pensa Tassaâsiner. 
Get homme fut tqujofirs à la.to^r, et essaya toutes 
les manières fie le tourmenter.. Tantôt il .chantait 
devant nous 1^ Carmagnole et mille autres hor- 
re^lps; tantôt^ sachant que msi mière n'aimait pas 
Tçdeur dç la pipe, iLiui en* sQuflOiuitj» ainsi qu'à 
moi^ pè|*e, une bouâfée lorsqu'ils passaient. Il 
ét^it toujours couché quand nous allicms $ouper, 
parce qu'il fallait passer, par sa QhaiBbr«ij q^^l* 
qi^fois même il était dans son lit qus^nd.UQUs ^- 
lipns dîner. Il n'y eut sorte de toui^ineAS .e^ d'in- 
jfires qu'il n'inventât. Mon père so|ifli*ait tout avec 
dP.uf:c^ur, pf^rdonnant de. trat son^ çoe^r ,à cet 
homnie.fSour ma wère^.elkl supportait tQutceJia 

* (t) y^yèt dans les ÉdatrcisseltiéiiS' (N) «b Mior«eaii oà 
M; Htië'i;a«onte cette eirconstance et^'impnisaio». profonde 
quelle fit sur Tesprit du Roi. 

{^oUdesnouveauj; ^t^uts.) 
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avec une dignité qui souvent en imposait. Le 
jardin était plein d'ouvriers qui injuriaient sou- 
vent mon père. Il y en eut un qui, devant lui, 
se vantait de vouloir abàttre'avec son outil la tête 
de la Reine. Pétibn cependant le fit arrêter. Les 
injures redoublèrent le 2 septembre : nous igno- 
rions pourquoi. Des fenêtres , oh jeta à mon père 
des pierres qui , heureusement , ne tombèrent pas 
sur lui. Une femme, apparemment de nos aniiîç, 
écrivit sur un grand carton , T^erdim est pris; elle 
mit ce carton à sa fenêtre, et ma tante eut le temps 
de le lire. Les municipaux ne le virent pas. A 
peine vènîons-rious d'apprendjre cette nouvelle, 
qu'il arriva un nouveau municipal nommé Ma- 
thieu. Il étâîf enflammé de colère, et dit à mon 
père de rentrer chez lui. Nous lé suivîmes, crai- 
gnant qu'on ne voulût nous séparer. En arrivant 
en haut, Mathieu trouva M. Hlië qu'il prit au 
collet, en disant qu'il l'arrêtait. M. Huë, pour 
gagner le temps de prendi^e lés ordres de mes fwi- 
rens, demaiidà à faire un paquet de Ses effets; 
Mathieu ïèïu^ refusa; inaià un autre mimieipal 
plus cliiiritabîe y consentit. Mathiefti se tourna 
alorsWers monperèVét'Iui dîtttrtlï éê cfûelà p^us 
indigne rage j^éSif 'sug^éi^èr,' et, entrfe^ artrtw^ 
choses : La générale a battUyleioà^n a'^àwié, le 
canon d'alarme a été tiré, *lës éfAigréf'sbné àP^er^ 
dun : s'ils vienn^ntl noWfêfiriin^tééày^iitiUs'^àus 
périrez les premiers. Mô'ri pèré'^^côuttfiV cfeé Infï^ 
res et mille autres pareîllterf avéd'^îé' cal^é que 



SUR LE TEMPLE, 189 

donne l'espérance. Mon frère fondait en larmes , 
et s'enfuit dans l'autre chambre. Je courus à lui> 
et j'eus toutes les peines du monde à le consoler : 
il croyait déjà voir mon père mort. M. Huë re- 
vint y et , après que Mathieu eut encore recom- 
mencé ses injurea, il sortit avec lui. M. Huë fut 
conduit à la mairie. Le massacre ét£^t déjà com- 
mencé à l'Abbaye . Il resta un mois en prison , en 
sortit, mais ne revint plus au Temple. 

Les municipaux condamnaient tous la con- 
duite violente de Mathieu; cependant ils ne pou- 
vaient pas mieux faire. Ils disaient à mon père 
qu'on était sûr que le roi de Prusse marchait , et 
tuait tou3 les Français par un ordre signé Louis» 
Il n'y avait pas de calomnies qu'iU n'inventassent, 
mçme les plus ridicu^^s et les plus incroyables. 
Ma mère, qui ne put dormir, entendit battre la 
générale toute la nuit : nou? ignorions pour- 
quoi. 

Le 3 septembre, à huit heures du matin. Ma- 
nuel vint voir; mon père, et l'assura ,que madame 
deLamballe, ainsi que toutes lç$ pei^oQnes en- 
levées du Temples, *ae pprjt^ie|it, bien ,j et qu elles 
étaient toutes ensexnlfh^ tranquilles ^Ji la Force. 
A trois heures , nous ejùtepdimes des cris aâreux : 
le Roi sortait de table et jouait au trictrac avec 
ma mère, pour avpir une contenance et pouv9ir 
se dire qijt^lqfieSvmoU ^^s être entendus. Le mu* 
nicipal qui était de^arde dans la chambre se con- 
duisit bien : il ferma la porte et la fenêtre , ainsi 
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que les rideaux, pour qu'on ne tlt rieû (i). Les 
ouTriers du Temple et le guichtetier Rocher se 
jôigiîiitènt aux a^sassicïs f cequi augmenta le bruit. 
Plusieui^s officiers de garde et d^s )nuhlcipaiix 
arrivèrent; les premiers voulurent que mon père 
se inonti'ât aux fenêtres. Les inunidipaux keUréu^ 
semebt s'y opposèrent; et mon père ayant de-^ 
mandé ee qui ^ pas^it > un jeune officier lui dit : 
« Eh bien , pillsqufe Vous veillez U savoir^ c'est la 
tête de madame de Lamballe qu'oii- vetit vous 
montrer. >> Ma itière fut saisie d'horreur : c'est le 
seul momèiit éà sa fermeté Tait abandonnée. Lés 
municipaux grondèrent l'officier ; mais inoa père, 
atec '^abi^té' ordinaire, l'excusii en disant que 
ce n'éfait poiM la f^ute de cet offîciçr^ mais la 
sienne , pU^gqn^il j'avait interrogé. Le bruit dtira 
jusqu'à^ éinq heures, ^ouâ eûmes qu$ le peuple 
avait vdttici fiirc^^les portes , que les niunicipsitîi 
l'empêdièrent en' mettant à la porte une écharpe 
trîColoi^e> i^u^nfin^ils àtaient permis que six des 
assa^ins*fi^diit'"le ttiur de notre prison, ttvec la 
tête de niad^^e de Làmballe, mais à condition 
qii^(>n>tài4éeriiif|jà:la porte le coi^ps que T4in vbû- ' 
lait' tt^tnerw Qu&nd «etfe députfatiou' entra > Ro- 
chei! pousàa^mUte Ënsr de* joie eir voyant la tête de 

(i) Ce fut.d'Anjou, surnommé l'Abbé, de six pieds.» officier 
municipal , qui sauva à Ja famille royale le spectàdié de la tête 
de madame de tiambalie. 
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madame de Lamballe^ et gronda iin jeune homme 
qui se trouva mal, tant il fat saisi d'borreur à ce 
spectacle. Â peine le tumulte était-il fini que Pë- 
tion, au lieu de s'occuper d'arrêter le massacre, 
envoya froidement son secrétaire à mon père pour 
compter de l'argent. Cet homme était très-ridi- 
cule, et dit mille choses qui auraient fait rire 
dans un autre moment : il croyait que ma mère 
se tenait debout pour lui, parce que, depuis cette 
affreuse scène , elle était restée debout, immobile , 
ne voyant rien de ce qui se passait dans la cham- 
bre. Le municipal qui avait sacrifié sou écharpe 
se la fit payer par mon père. Ma tante et moi nous 
entendîmes bjittre la générale toute la nuit; ma 
malheureuse mère n'essaya pas même de dormir; 
nous entendions ses sanglots : nous ne «croyions 
pas que le massacre durât encore : ce ne fut que 
quelque temps après que nous apprîines qu'il 
avait duré trois jours. On ne peut rendre toutes 
les scènes qui eurent lieu , tant de la part des 
municipaux que de la garde ^ ; tout. lêUr faisait 
peur, tant ils $f{ croyaient (oupabJjQiSi^^^lIn jour, 
dans l'intérieur, un homme tira uib^coiip de fusil 
po^r ressayer; ils rinterrçgèrent Boigneusement 
et firent iin procèsrveribali Une ^uti^e^fois, pen- 
dant le souper, on cria aux armes; ils crurent 
que c'étaient les étrangers qui arrivaient ; l'hor- 
rible Rrichbr prît un grand sabre et dit à mon 
père : S'ils àrh\fent^ je te tue. Ce n'était pourtant 
qu'un eipbarras dé patrouilles. Une autre fois. 
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une centaine d'ouvriers ^ conduits peut-être par 
quelqu'un de n$s amis , entreprirent de forcer la 
grille du côte de la rotonde. Les municipaux et 
la garde accoururent ; ces ouvriers Furent disper- 
sés, et peut-être, hélas! y eut-il des victimes. 
Leur sévérité augmentait tous les 'jours». Nous 
trouvâmes po4irtant deux municipaux qui adou- 
cirent les tourmens de mes parens eb leur mon- 
trant de la sensibilité, et en leur donnant de l'es- 
pérance. J'ai peur qu'ils na soient morts. ;il y eut 
aussi une sentinelle qui eut une conversation avec 
ma tante par le trou de la serrure. Le malheu- 
reux ne fit que pleurer tout le temps qu'il fut au 
Temple ; j'ignore aussi ce qu'il est devenu : puisse 
le ciel l'avoir récompensé de son attachement 
pour son Roi ! 

Lorsque je prenais des leçons et que ma mère 
me.prépai^it des extraits , il fallait toujours qu'il 
y eût u^ municipal qui regardât par-dessus mon 
épaule.^ cr.Oj^ant que c'étaient des conspirations. 
On nous.ota les. journaux, de peur que nous ne 
su^ion^ les nouvelles étrangères ; cependant , un 
j[0ur, on (SU apporta un à mon père en lui disant 
qu'il y avait quelque chose d'intéressant : quelle 
horreur! On y lisait qu'on ferait un boulet de 
canon avec sa tête. Le silence calme et méprisant 
de mon père trompa la joie que Ton avait mon- 
trée en apportant cet infernal écrit. Un soir un 
municipal , en arrivant , dit mille injures et me- 
naces, et répéta ce qui nous avait déjà été dit^ 
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que nous péririons tous si les ennemis appro- 
chaient. Il ajouta que mon frère seul lui faisait 
pitié, mais qu étant fils d'iin tyran il devait mou- 
rir. Voilà les scènes que ma famille avait à sup 
porter tous les jours. 

La république fut établie le as septembre : on 
nous l'apprit avec joie; on nous annonça aussi le 
départ des étrangers; nous ne pouvions pas y 
croire, mais c'était vrai. Au commencement d'oc- 
tobre, on nous ôta plumes, papier, encre et 
crayons; on chercha partout, même avec dureté. 
Cela n'empêcha pas que ma mère et moi ne ca- 
châmes nos crayons que nous gardâmes; mon père 
et ma tante donnèrent les leurs. Le soir du même 
jour, comme mon père venait dé souper, on lui 
dit d'attendre, qu'il irait dans l'autre logeinent,; 
et qu'il serait séparé de nous. A cette affreuse 
nouvelle, ma mère perdit son courage et sa fer- 
meté ordinaires. Nous le quittâmes avec bien des 
larmes, espérant cependant le revoir. Le lende- 
main, on nous apporta à déjeuner séparément de 
lui : ma ngière ne voulut rien prendre. Les muni* 
cipaux, effrayés et troublés par sa morne douleur, 
nous accordèrent de voir mon père, mais aux 
heures des repas seulement , nous défendant de 
parler bas, ou en langues étrangères, mais haut, 
et en bon français. Nous descendîmes pour dîner 
chez mon père , et avec bien de la joie de le re- 
voir. Il y eut un municipal qui s'aperçut que ma 
tante avait parlé bas à mon père : il lui en fît une 

i3 
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scè^e. Le soir à sauper, ihon frère étant conché, 
ma mère ou ma tante allait avec lui ^ et l'autre 
Tenait souper ayec moi ohez mon. père Le luatin, 
nous y restions, après déjeuner^ le temps néces- 
saire pour que Cléry pût nous peigner, parce 
qu'il ne pouvait plus venir chez ma mère, et que 
c'était gagner quelques momens pour rester plus 
long-temps avec mon père. Nous allions nous pro- 
mener ensemble tous les jours à midi. 

Manuel vint chez mon père ; il lui ôta avec 
dureté son cordon rouge , et Tassura qu'il n'y avait 
que madame de La m balle qui eût péri de toutes 
les personnes qui avaient été au Temple. On fit 
prêter serment k Cléry , à Tison et à sa femme , 
d'être fidèles à la nation « Un municipal , un soir 
en arrivant, éveilla brusquement mon frèi^, 
pour voir s'il y était | c'est le seul mouvement 
d'impatience que j'aie vu ma mère témoigner. Un 
autre muuicipal dit à ma mère que le projet de 
Pétion était de ne pas faire mourir mon père , 
mais de l'enfermer pour sa vie.au château de 
Chambord avec mon frère* J'ignore quel était le 
dessein de cet homme en donnant cette nouvelle; 
ààûs ne l'avohs jamais revu depuis. On fit loger 
mon père dans un appartement au-dessous de celui 
de ma mère i mon frère coucha dans sa chambre ; 
Gléi^ couchait aussi dans l'appartement avec un 
munici{>ài. Les fenêtres étaient fermées avec des 
barreaux de fer et des abat-jours ; les cheminées 
fumaient Beaucoup. Voici comment alors se pas^ 
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saieoi les journées de mes parens : minn père se 
levait a sept heures et priait Dieu jusqu'à huit, 
ensuite il s'habillait > ainsi que mon frère, jus- 
qu'à neuf, qu'il venait déjeuner clffez itia mère. 
Aprè|i dejeaner, mon père donnait à mon frère 
quelques leçons jusqu'à onze heures ; il jouait jus- 
qu'à midi , heure à laquelle nous allions nous 
promener tous ensemble tel temps qu'il fît , parce 
que la garde, qui relevait à cette heure-là, voulait 
nous voir pour s'assurer de notre présence; la 
promenade durait jusqu'à deux heures, que nous 
dînions. Après dîner , mon père et ma mère 
jouaient au tric-trac ou au piqttet ; ou , pour 
mieux dire, faisaient semblant de jouer, afin de 
pouvoir se dire quelques mots, A quatre heures , 
ma mère remontait avec nous et emmenait m6n 
frère, parce qu'alors le Roi dormait ordinaire- 
ment. A six heures, mon ffère descendait ; mon 
père le&isait apprendre et jouer jusqu'à l'heure 
du souper. A neuf heures, après ce repas, ma 
mère le déshabillait promptement et le mettait au 
lit. Nous remontions ensuite, et le Roi ne se 
couchait qu'à onze heures. Ma mère travaillait 
beaucoup à la tapisserie, et me faisait étudier et 
souvent lire haut. Ma tante priait Dieu et disait 
toujours l'office ; elle lisait beaucoup de livres de 
piété, souvent la Reine la priait de les lire haut. 
On i]|ous rendit les journaux, pour y voir le 
départ des étrangers et les horreurs contre le Roi 
dont ils étaient ^pleins. On nous dit un jour : « Mes- 
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dames , je vous annonce une bonne nouvelle ; 
beaucoup de traîtres émigrés ont été pris ; si tous 
êtes patriotes, vous devez vous en réjouir. » Ma 
mère y comme à l'ordinaire, ne dit mot, et n'eut 
pas même l'air d'entendre ; souvent son calme si 
méprisant et son maintien si digne en imppsèrent : 
c'était rarement à elle qu'on osait aaresser la pa- 
role. La Convention vint pour la première fois 
voir le Roi. Les membres qui composaient la dé- 
putation lui demandèrent s'il n'avait pas quelques 
plaintes à former : il dit que non , et qu'il était 
content lorsqu'il était avec sa famille: Cléry se 
plaignit de ce qu'on ne payait pas les marchands 
qui fournissaient au Temple ( 1 ) ; Chabot répondit : 
La nation nest pas à un écu près (a). Les députés 
qui se présentèrent furent Chabot, Dupont, Drouet 
et Lecointe Puyravaux. Ils vinrent encore après 
le diner faire les mêmes questions. Un jour 
après, Drouet revint seul et demanda à la Reine 
si elle n'avait pas de plaintes à former. Ma mère 



(t) Voyez dans les lËfClaircissemens (O) une pièce inédite 
et fort intéressante sur ce sujet; XEiat des dépenses faites au 
Temple y etc., par Verdier. 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 
(2) Nous joignons de suite à Vétat de Verdier plusieurs ex- 
traits des registres de la commune , relatifs à des dépenses, 
postérieures. Voyez les Éclaircissemens{P). Ces difFérens mor- 
ceaux sont également inédits. 

[Noie des nouveaux éditeurs. ) 
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ne lui répondit pas. Quelque temps après, comme 
nous étions à dîner, des gendarmes entrèrent, 
se jetèrent bihusquement sur Cléry, et lui ordon^ 
nèrent de les suiyfe au tribunal. Quelques jours 
avant, Cléry, descendant l'escalier avec un mu- 
nicipal , avait rencontré uâ jeune homme de sa 
connaissance qui était de garde; ils s'étaient dit 
bonjour et serré la main ; le m^unicipal l'avait 
trouvé mauvais et avait fait arrêter le jeu/ie 
homme. C'était pour comparaître au tribunal avec 
lui qu'on venait chercher Cléry. Mon père de- 
manda qu'il revînt , les municipaux l'assurèrent 
qu'il ne revie|idrait pas; cependant il fut de re- 
tour à minuit. Il demanda au Roi pardon de sa 
conduite passée dont les manières de mon père , 
les exhortations de ma tante et les souffrances de 
mes parens le firent changer; il fut depuis très- 
fidèle. 

Un jour nous entendîmes un grand bruit de 
gens qui de<nandaient la tête de mon père et de 
ma mère , ayant la cruauté de venir crier cela 
sous nos fenêtres* 

Mon père tomba malade d'un gros rhume; on 
lui accorda un médecin et son apothicaire , Le- 
monier et Robert; la commune fut inquiète , il y 
eut tous les jours un bulletin de sa santé ; elle se 
rétablit cependant. Toute la famille fut incom- 
modée de rhume; mais mon père fut le plus 
malade. 

La commune changea le 2 décembre; les nou- 
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veau}( municipaux vinrent reconnaître mon père 
e| sa famille à dix heures du soir. Quelques purs 
auprès, îl y eut un arrêté qui ordonnait de faire 
^rtir de iaos appartamens Tison et Clérj; de nous 
ôter couteauz , ciseaux et tous leè autres instra- 
meqs tranchaas ; il ordonnait aussi de goAter avec 
soui tous les plats qu'on noua servait. La visite 
fi;t i^ite pour les instramens tranchans; ma 
mère et me^i nous donnâmes nos ciseaux. 

Le I i décembre , nous fiimes fort inquiets du 
tambour qui battait^ et de ia garde qui arrivait 
au Temple, Mon père descendit avec mon frère 
. après le déjeuner. A onze heures^ arrivèrent chez 
lui Cambon et Chaumette^ l'un maire ^ et l'autre 
-procuraur«général de la oommune^et Colombeau^ 
secrétaire^ gi*effier. Us lui signifièrent le décret tie 
la Convention , qui ordonnait qu'il serait amené 
à la barre pour être interrogé; ils l'engagèrent à 
envoyer mon frère à ma mère; mats n'ayant pas 
dans leurs mains le décret de ia Convention , ils 
firent attendre mon père pendant deux heures : 
il ne partit qu'à une heure ^ et monta dans la voi- 
ture du maire avec Chaumette etColombeau; la 
voiture était escortée par des municipaux k pied. 
Mon père, ayant observé que Cotombean saluait 
beaucoup de monde, lui demanda si c'était tout 
de ses amis ; Colombeau dit : u Ce S0nt des braves 
citoyens du lo août que je ne vois jamais sans 
beaucoup de joie. » 

Je ne parle pas de la conduite de mon père à 
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la Convéotioa; tout le monde La^onnait : sa fer- 
metë^ aa douceur, sa boDté, son courage au mi- 
lieu des assassins altérés de son sang, sont des traits 
qui ne s'oublieront jamais et que la postérité la 
plus reculée admirera. 

Le Roi revint à six heures à la tour du Templa 
avec le même cortège. Nous avions été dans une 
inquiétude qu'il est impossible d'exprimer. Ma 
mère avait tout tenté auprès des municipaux qui 
la gardaient pour apprendre ce qui se passait; 
c'était la première fois qu'elle daignait les ques- 
tionner. Ces hommes ne voulurent pas le dire; ce 
ne fui qu à l'arrivée de mon père que nous l'ap-^ 
prîmes. Quand il fut rentré, elle demanda instam- 
ment h le voir; elle le fit demander même à 
Chambon^ et n'en reçut aucune réponse. Mim 
frère passa la nuit chez elle; il n'avait pas de lit, 
elle lui donna le sien , et resta toute la nuit de- 
bout, dans une douleur si morne que nous ne 
voulions pas la quitter; mais elle nous força à 
nous coucher, ma tante et moi. Le lendemain, 
ma mère redemanda à voir mon père, et à lire Içs 
journaux pour connaître son procès; elle insista 
au moins, pour que, si elle ne pouvait pas le 
voir, cette permission fût accordée à mon frère 
et à moi. On porta cette demande au conseil gé-^ 
néral ; les journaux furent refusés : on nous 
permit à mon frère et à 'moi de voir mon père^ 
mais à condition que nous serions absolument sé- 
parés de ma mèi^e. On en fit pafrt à mon père, qui 
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dit que , quelque plaisir qu'il eût à Yoir ses en-* 
fans, la grande affaire qu'il avait ne lui permet- 
tait pas de s'occuper de son fils, et que sa fille 
ne pouvait pas quitttsr sa mère. On fit monter 
le lit de mon frère dans la chambre de ma 
mère. 

La Convention vint voir mon père; il demanda 
des conseils^ de Tencre, du papier et des rasoirs 
pour se faire la barbe : tout cela lui fut accorde'. 
MM. de Malesherbesy Tronchet et Desèsce, ses 
conseils 9 se rendirent auprès de lui; il était sou- 
vent obligé pour leur parler d'aller dans la tou- 
relle j afin de n'être pas entendu. Il ne descendit 
plus an jardin ^ ainsi que nous ; il ne savait de nos 
nouvelles y et nous des siennes, que par des mu- 
nicipaux , et encore bien difficilement. J'eus mal 
au pied ; et mon père, l'ayant su , s^en affligea avec 
sa bonté ordinaire^ et s'informa avec soin de mon 
.état. Ma famille trouva dans cette commune quel- 
ques hommes charitables qui , par leur sensibilité, 
adoucirent ses tourmens ; ils assuraient ma mère 
que mon père ne périrait pas , et que son afiaire 
serait renvoyée aux assemblées primaires, qui le 
sauveraient certainement : hélas! ils s'abusaient 
eux-mêmes, ou par pitié ils cherchaient à tromper 
ma mère. Le 26 décembre, jour deSaint-Ëtienne, 
mon père fit son testament, parce qu'il croyait être 
assassiné ce jour-là en allant à la barre de la 
Convention. Il y alla cependant avec son calme 
ordinaire, et laissa à M. Desèze le soin de sa dé 
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fense. Il était parti à onze heures et reyint à trois. 
Depuis il vit tous les jours ses conseils. 

Enfin ^ le i8 janvier , jour auquel le jugement 
fut portée les municipaux «entrèrent à onze heures 
chez le Roi , en disant qu'ils avaient ordre de le 
garder à vue; il demanda si son sort était décidé ^ 
ils répondirent que non. Le lendemain matin , 
M. de Malesherhes vint lui apprendre que sa sen- 
tence était prononcée: « Mais^ Sire^ ajouta-t-il^ 
les scélérats ne sont pas encore les maîtres^ et tout 
ce qu'il y a d'honnêtes gens viendra sauver Votre 
Majesté^ ou périr à ses pieds. » M. de Malesher- 
hes , dit mon père, cela compromettrait beaucoup 
de monde, et mettrait la guerre civile dans Paris : 
faime mieux mourir. Je s^ousprie de leur ordonner 
de ma part de ne faire aucun mouvement pour me 
sauver; le Roi ne meurt pas en France. Après cette 
dernière conférence ^ il ne put voir ses conseils; il 
donna aux municipaux une note pour les deman- 
der et se plaindre de la gêne où il était d'éti:e 
gardé à vue ; on n'y fit aucune attention. 

Le dimanche^ 20 janvier , Garât, ministre de la 
justice, et les autres membres du pouvoir exécutif, 
vinrent lui notifier ^sa sentence de mort pour le 
lendemain; mon père l'écouta avec courage et re- 
ligion. Il demanda un sursis de trois jours , pour 
savoir ce que deviendrait sa famille , et avoir un 
confesseur catholique. Le sursis fut refusé ; Garât 
assura mon père qu'il n'y avait aucune charge 
contjre sa famille; et qu'on la renverrait hors de 
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France. Il demanda poui^ confessei^r l'abbé Sd- 
geworth de Flrrnofit dont il donna l'adresse ; Garât 
le lui amena. Le Roi dlna^ comme à l'ordinaire, 
ce qui surprit les municipaux , qui croyaient qu'il 
tondrait se tuer. 

Nous apprîmes ia sentence rendue contre mon 
père, le dimanche 20 y parles colporteurs qui vin- 
rent la crier sous nos fenêtres. A sept heures du 
soir, un décret de la Convention nous permit de 
descendre chez lui; nous y courûmes , et nous le 
trouvâmes bien change. Il pleura de douleur sur 
nous, et non de la crainte de la mort; il raconta 
son procès à ma mère , en excusant les scélérats qui 
le faisaient mourir ; il lui répéta qu'on voulait re- 
courir aux assemblées frt-imaires, mais quHl s'y 
opposait^ parce quecette mesure mettrait le trouble 
dans l'État. Il donna ensuite des instructions reli- 
gieuses à mon frère, lui recommanda surtout de 
pardonner à ceux qui le faisaient mourir, et lui 
donna sa bénédiction , ainsi qu'à moi. Ma mère 
désirait ardemment que nous passassions la nuit 
auprès de mon père; il le refusa, en lui faisant 
sentir qu'il avait besoin de tranquillité; elle lui 
demanda au moins de venir ^c lendemain matin , 
il le lui accorda ; mais quand nous fûmes parties , 
il dît aux gardes de ne pas nous laisser redescendre, 
parce que notre présence lui faisait trop de peine. 
Il resta ensuite avec son confesseur, se coucha à 
minuit, et dormit jusqu'à cinq heures qu'il fut 
réveillé par le tambour. A six heures , l'abbé-Ed- 
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geworth dit la messe, à laquelle mon père coni'-.^ 
muma. Il partit vers neuf heures; en descendant* 
rescalier^ il donna son testament à un municipal : 
il lui remit aussi une somme d'argent qrfè M. de 
Malesherbes lui a^ait apportée , et le pria de la lui 
faire tenir; mais les municipaux la gardèrent pour 
eux. Il rencontra ensuite un guichetier qu'il avait 
repris un peu yertement la veille; il lui dit: Ma-- 
thieùy je suis fâché de wus awir offensé. Il lut les 
prières àe& agonisans pendent le chemin. Arrive 
à Téchafaud , il voulut parler au peuple ; mais 
Santerre Ven empêcha , en faisant battre le tam- 
bour : le peu de mots qu'il put prononcer ne fut 
entendu que de quelques personnes. H se déshabilla 
alors tout seul; sis ms^ins furent liées avec son 
mouchoir et non avec une corde. Au moment oii- 
il allait mourir, l'abbé lui dit : Fils de saint Louis, 
montez au ciel ! 

Il reçut le coup de la mort le 2 1 janvier 1793 , 
à dix heures dix minutes du matin. Ainsi périt 
Louis XVI , rot de France , âgé de trente-neuf ans, 
cinq mois et trois jours, après avoir régné dix- 
huit ans; il avait été en prison cinq mois et huit 
jours. % . 

Telle fut la vie du Roi, mon père, pendant sa 
rigoureuse captivité ; on n'y voit que piété, gran- 
deur d'âme, bonté, douceur, courage et patience 
à supporter les plus infâmes traitemens , les plus 
horribles calomnies ; clémence pour pardonner de 
tout son coeur à ses assassins ; amour de Dieu>^de 
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sa famille ejt de son peuple^ amour dont il donna 
des preuves jusqu'à son dernier soupir ^ et dont il 
est allé recevoir la récompense dans le sein d'un 
Dieu tout-puissant et miséricordieux. 

Le matin de ce terrible jour^ nous nous levâmes 
à six heures. La veille au soir , ma mère avait eu 
à peine la force de déshabiller et de couther mon 
frère j elle s'était jetée tout habillée sur son lit, 
où nous l'entendîmes toute la nuit trembler de 
froid et de douleur. A six heures et un quart , 
on ouvrit notre porte , et on vint chercher un 
livre de prières pour la messe de mon père; nous 
crûmes que nous allions descendre, et nous 
eûmes toujours cette espérance , jusqu'à ce que 
les cris de joie d'une populace effrénée vinrent 
nous apprendre que le crime était consommé. 
Dans l'après-diner, ma mère demanda à voir 
Cléry,qui était resté avec mon père jusqu'à ses 
derniers momens, pensant qu'il lavait peut-être 
chargé de commissions pour elle. Nous désirions 
cette secousse pour causer un épanchement à son 
morne chagrin, qui la sauvât de l'étouffement 
où nous la voyions. En effet, mon père avait 
ordonné à Cléry d0 rendre à ma malheureuse 
mère son anneau de mariage, ajoutant qu'il ne 
s'en séparait qu'avec la vie; il lui avait aussi remis 
un paquet des cheveux de ma mère et des nôtres, 
en disant qu'ils lui avaient été si chers , qu'il les 
avait gardés sur lui jusqu'à ce moment. Les mu- 
nicipaux nous apprirent que Cléry était dans un 
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ëtat affreux , et au désespoir qu'on lui refusât de 
nous voir. Ma mère chargea des commissaires de 
sa demande pour le conseil général ; elle deman- 
dait aussi des habits de deuil (i). Cléry passa 
encore un mois au Temple, et fut ensuite élar- 
gi W- 



(i) Nous donnons ici l'arrêté de la commune relatif à ces 
demandes, et un second arrêté du même temps. On sait que 
nous copions scrupuleusement les registres sur lesquels ces 
arrêts sont écrits. 

Extrait du registre XIY, page 10,783. 

Séance du ^5 janvier 1793. 

Le conseil général entend la lecture d'un arrêté de la com- 
inissioii du Temple sur deux demandes faites par Antoinette. 

La première d'un hahiUement de deuil très-simple pour 
elle , sa sœur et ses enfans. , 

Le conseil général arrête qu'il s^ra fait droit à cette de- 
mande. 

Extrait du registra XIV, page xo»888. 

Séance du 'j février 1793. 

Le conseil entend la lecture d'ua.arrêté de la commission 
du Temple sur la demande de Marie-Antoinette pour avoir 
quinze chemises pour son fils. 

Le conseil général accorde cette demande. 

{Note des nouveaux éditeurs ) 

(2) Arrêté plus tard , Cléry fut mis enfin en liberté, en 
vertu de l'arrêté ci-dessous. 
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Nous eûmes un peu plus de liberté ; les gardes 
croyaient qu'on allait nous renvoyer. Mais rien 
n'était capable de calmer les angoisses de ma mère; 
on ne pouvait faire entrer aucune espérance dans 
son cœur : il lui était devenu indifférent de vivre 
ou de mourir. Elle nous regardait quelquefois 
avec une pitié qui faisait tressaillir. Heureuse- 
ment le cbagr^ augmenta mon mal ^ ce qui Toc- 
cupa. On fît venir mon médecin Brnnier et le 
chirurgien Lacaze ; ils me guérirent en un mois. 

Nous pûmes voir les personnes qui nous appor- 
taient les habits de deuil , mais en présence des 
municipaux. Ma mère ne voulut plus descendre 
au jardin, parce qu'il fallait passer devant la 
porte de la chambre de mon père, et q^ue cela 

^ Extrait du registre n*. XXIl , pafge iB,!270. 

Séance de la 2^. décade. Brumaire. 

« Le conseil , considérant qu'il n'y a pas de raison pour re- 
tenir plus longotemps en prison le citoyen Gléry , qui n'a été 
arrêté que par l'eflFet d'une mesure de sûreté générale; consi- 
dérant en outre que le citoyen Cléry n'a conservé entre ses 
mains aucun dépôt qui puisse le rendre suspect , et qu'il a 
toujéurs rempli ses fonctions auprès de Louis Capet avec une 
scrupuleuse fidélité à la république , et qu'il n'a même pas 
réclamé ni reçu le don que lui avait fait Capet en récom- 
pense de ses services, arrête que le comité de sûreté géné- 
rale de la Convention sera invité à rendre la liberté au citoyen 
Cléry. 

[Note des nouveaux éditeurs.) 
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lui faisait trop de peine; mais, craignant que le dé* 
fa^il d'air fasse mal à mon frère et moi , elle de- 
manda à la fin de février à monter sur la tour^ 
ce qui lui fut accordé. On s'aperçut dans la 
chambre des municipaux que le paquet scellé, où 
étaient le cachet du Roi, son anneau et plusieurs 
autres choses, avait été ouvert, le scellé cassé , et 
les objets emportés. Les municipaux s'en inquié- 
tèrent; mais ils crurent enfin qu'ils avaient été 
enlevés par un voleur qui savait que le cachet 
aux armes de France était garni d'or. La personne 
qui avait pris ces objets était bien intentionnée : 
ce. n'était pas ua voleur (i) | elle l'avait fait pour 
le bien,, parce que ma mère désirait que l'anneau 
et le cachet fussent conservés à son fils. Je sais 
quel l2st ce brave Hiomme; mais, hélas! il est 
mort , non par suite de cette affaire , mais pour 
une autre bonne action. Je ne puis pas le nommer, 
espérant qu'il aura pu Confier ces objets précieux 
à quelqu'un, avant de périr. 

Dumourîez étant sorti de France, on noUs res- 
serra plus étroitement; on construisit le mur qui 
sépare le jardin, on mit des jalousies au haut de 



(i) Cet hômitïe est Touian, dont il a été question dans les 
mémoires de CÎéry. L'anneau et le cachet furent envoyés à 
Monsieur, aujourd'hui Sa Majesté Loui^ XVIII. Voyez les 
mémoires de M. le baron de Goguelat. 

{ JSote des nouveaux éditeurs. ) 
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la tour y et on boucha tous les trous avec soin (l). 
Le :25 inars^ le feu prit à la cheminée. Le soir^ 
ChaumettCi procureur de la commune^ yint pour 
la première fois reconnaître ma mère et lui de- 
mander si elle ne désirait rien. Ma mère demanda 
seulement une porte de communication avec la 
chambre de ma tante (les deux terribles nuits 
que nous avions passées chez elle, nous avions 
couché^ ma tante et moi, sur un de ses matelas 
par terre). Les municipaux s'opposèrent à cette 
demande; mais Chaumette dit que dans l'état de 
dépérissement oii était ma mère, cela pourrait être 
nécessaire à sa santé ^ et qu'il en parlerait au con- 
seil général. Le lendemain , il revint à dix heures 

(i) Voici l'arrêté pris par la commune à ce sujet. 
Extrait du registre n*. XV, page i i^a^?* 
Séance du a6 mars 1793. 
<t Le conseil général passe à l'ordre du jour sur la dénonciation 
faite par un des membres contre un de ses collègues relative- 
ment à des coçiversations particulières avec les détenus du 
Temple. » 

« Le conseil général, maintenant ses précédons arrêtés, déclare 
qu'à compter de ce soir les membres qui seront nommés pour 
aller au Temple se présenteront au bureau pour y passer par 
la censure du conseil. Arrête en outre i**. que les guichets 
resteront toujour§ fermés ; a®, que la promenade sur la plate- 
forme de la tour continuera d'être permise aux prisonniers , 
maisqu on j oindra les créneaux par des jalousies qui, en laissant 
libre cours à l'air, empêchent de voir çt d'être vus. » 

( Note des nouveaux éditeurs. ) 
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du matin avec Pache, le maire | et cet aiFreux 
Santerre, eommandunt géoéral de la garde na^ 
tioDale. Chaussette dit à ma mère qu'il ayait parlé 
au coQseU-^général de sa demande pour la porte ^ 
et qu'elle avait été refusée. Elle ne répondit rien. 
Pache lui demandas! elle n'avait. point de plain- 
tes à porter. Ma mère dit : Non, et ne fit plus 
attention à cequ il disait. Quelque temps après , il 
se trouva de garde des municipaux qui adouci- 
rent un peu nos chagrins par leur sensibilité (i). 
Pioua conmiissioDS de suite à qiii nous avions af- 
faire^ ma mère surtout, qui noiis a préservés plu- 
sieurs fois de nous livrer & de faux témoignages 
- d'intérêt. Il y eut aussi un autre homme qui ren- 
dit des services à mes parens. Je connais tous 
ceux qui s'intéressèrent à nous, je ne les nomm^ 
pas, de peur de le& camprpmettre dans Tétajt oh 
sont les choses, mais leur souvenir est gravie dans 
mon cœur; si je ne pais kiar endmarqner ma re- 
connaissance. Dieu les récompensera; mais si un 
jour je puis les nommer, ils seront aimés et esti- 
més de toutes les personnes vertueuses. 

Les précautions redoublèrent (2); on empêcha 
Tison de voir sa fille ; il en prit de Thumeur. Un 



(1) C'étaient Toulaa , Lepilre , Beugueau , Yinceat ^ Bruno , 
Michonis , Merle. 

(1) Les deux arrêtés suivans de la commune feront juger de 
t.es {u^écautions. 

U 
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soir^ un étranger apporta des effets à ma tante; 
il se mit en colère de voir que cet homme entrait 
plutôt que ses parens ; il dit des choses qui en* 
gagèrent Pache^ qui était en bas, à le faire des- 

Extrait du registre n*. li, page ii,3ia et suit. 

Séance du i^, avril 1793. 

Sur le réquisitoire du procureur de la commutiez 
Le conseil arrête : 

i^. Qu'aucune personne dé garde au Temple on autrement 
ne pourra y dessiner quoique ce soit ; et que si quelqu'un est 
surpris en contravention au présent arrêté, il sera sur4eH:liainp 
mis en état d'arrestation et amené au conseil général faisant en 
cette partie les fonctions de gouverneur. 

a®. Enjoint aux commissaires du conseil de service au 'femple 
de né tenir aucune conversation familière avec les personnes 
détenues , comme aussi de ne se charger d'aUcune Commission 
pour elles. 

30. Défenses sont pareillement faites auxdits commissaires 
de rien changer ou innover aux anciens réglemens pour la 
police de l'intérieur du Temple. 

4®. Qu'aucun employé au service du Temple ne pourra en» 
trer dans la tour. 

5**. Qu'il y aura toujours deux commissaires auprès des pri- 
sonniers. 

6^. Que Tison et sa femme ne pourront sortir de la tour, ni 
communiquer avec qui que ce soit du dehors. 

^®. Qu'aucun commissaire au Temple ne pourra envoyer de 
lettres , sans qu'elles aient été préalablement lues au conseil du 
Temple; 

8°. Lorsque les prisonniers se promèneront sur la plate- 
forme de la tour, ils seront toujours accompagnés de trois 
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cendre. On lui demanda pourquoi H était si mé- 
content. De ne pas voir ma fille ^ répondit-il, et 
de ce que certains municipaux ne se conduisent 
pas bien ( parce qu ils parlaient bas à ma tante et 
à ma mère). On lui demanda les noms ; il les 
donna, et affirma que nous avions des correspon- 
dans au dehors (i). Four en fournir des preuves. 



commissaires et da commandant du poste qui les surveilleront 
scrupuleusement. 

9®. Qae> conformément aux précëdens arrêtés , les membres 
da conseil qui seront nommés pour faire le service [du Temple^ 
passeront à la censure du conseil général , et ».sttr la réclamation 
non motivée d'un seul membre , ils ne pourront être admis. 

lo®. Et enfin que le département des travaux publics fera 
eiécuter dans le jour de demain , les travaux mentionnés dans 
son arrêté du 26 mars 1793, savoir te déblaiment du contour de 
t ancienne chapelle^ et la jointure des créneaux du haut de la tour. 

Sur r observation d'un mçmbre , qu'il a vu dans la cbambre 
où travaillait Rocber un plan de la tour du Temple sous les 
scellés apposés , 

Le conseil général arrête, que le procureur de la commune 
s'entendra avec le citoyen Rocber, pour àavoir ce que peut 
être devenu ce plan , et en quel état sont les scellés apposés. 

Et sur pareille dénonciation que , dans les bureaux des tra- 
vaux publics, il existe un semblable plan de la tour duTemple, 

Le conseil général arrête qu'il sera déposé aux arcbives de 

la municipalité. 

{Note des nouveaux éditeurs.) 

(i) M. Huë donne à ce sujet quelques détails intéressans et 
qui confirment ce passage. Yojez les Êclaircissemens (Q)."! 
[Note des nouveaux éditeurs, )' 



à 
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il dit qu'on jour, au dOttper ^ mk mère, tirant son 
jnouchoir, laissa tomber tin crayon; qu'une autre 
fois, che£ ma tante» il avait trouvé des pains à 
taclieter et un« plume^ans une boite. Après cette 
dénonciation qu'il signa, on fit venir sa femme , 
qui répéta la même chose; elle accusa plusieurs 
municipaux > assurant que nous avions eu une 
correspondance avec mon père, pendant son pro- 
cès, et elle dénonça mon médecin Brunier qui 
me traitait pour le mal au pied, comme nous 
ayant appris des nouvelles : elle signa tout cela, 
entraînée par son mari ; mais elle en eut dans la 
suite bien des remords. €ette dénonciation fut 
faite lé ig avril; elle vit sa fille le lendemain. Le 
20 à dix heures et demie du soir,^ ma mère et moi 
nous venions de nous coucher, lorsque Hébert 
arriva avec plusieurs autres municipaux; uous 
nous levâmes précipitamment. Ils nous lurent un 
arrêté de la commune qui ordonnait de nous fouil- 
ler à discrétion , ce qu'ils firent exactement jusque 
sous les matelas. Mon pauvre frère dormait ; ils 
l'arrachèrent de son lit avec dureté pour fouiller 
dedans; ma mère le prit tout transi de froid. Ils 
ôtèrent à. ma mère, une adresse de marchand 
qu elle avait conservée, un bÂton de cire à cache^ 
ter qu'ils trouvèrent chez ma tante, et à moi ils 
me prirent un sacré coeur de Jésus et uiie prière 
pour la France. Leur visite ne finit qu'à quatre 
heures du matin. Ils firent un procès-verbal de 
tout ce qu'ils avaient trouvé, et forcèrent ma 
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mère et ma tante de le signer» en les menaçant de 
nous emmener nion frère et moi si elles s'y refu- 
saient* Ils étaient furieux de n'avoir trouvé que 
des bagatelles. TroiiS jours après , ils revinrent et 
demandèrent ma tante en particulier; alors ils 
l'interrogèrent sûr un chapeau qu'ils avaient 
trouvé dans sa chambre : ils voulurent savoir d'où 
il lui venait^ depuis quand elle le conservait , et 
pourquoi elle l'avait gardé (i). Elle répondit qu'il 
avait appartenu à mon père dans le comn^ence- 

(i) Voici ua autre exemple de cette inquisition rigoureuse 
qui s'exerçait sur les moindres objets. 

Séance de la commune de Paris ^ 5o as^ril i ^gS. 

Le secrétaire-greffier donne lecture d'un avis du conseil du 
Temple, par lequel il annonce que le citoyen Volf, cordon- 
nier, s'est présenté avec six paires de souliers destinés aux pri- 
sonniers du Temple \ que cette fourniture ayanj^palra saspecte , 
elle û été arrêtée. 

Le conseil général nomme Canon et Simon ^ pour se trans- 
porter au Temple pour vérifier les six paires de souliers, et 
savoir si dans leur contexture il n'existe rien de suspect , et ar- 
rête ; 1**. que désormais, lorsque les prisonniers du Temple 
auront besoin de quelques effets d'habillement , des commis- 
saires ad hoc seront chargés d'acquérir les objets dans les ma^ 
gasins , et que , dans le cas où il serait nécessaire de faire tra- 
vailler , l'oUvrage sera confié à des citoyens connus, qui enx^ 
mêmes ne sauront pas pour qui ils travaillent. i 

1**. Que les fournitures de tout genre destinées auxdits pri- 
sonniers, sefront toujours bornées au simple nécessaire. 

Extrait du registre XVI , page 1 1 ,594. 
{ Note des nouveaux éditeurs. ) 
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ment de sa captivité au Temple ^ et qu^elle le lui 
avait demandé , afin de le conserver pour Tamour 
de son frère. Les municipaux dirent qu'ils allaient 
lui ôter ce chapeau comme chose suspecte; ma 
tante insista pour le garder, mais elle ne put l'ob- 
tenir; ils la forcèrent de signer sa réponse^ et 
emportèrent le chapeau. 

Ma mère montait tous les jours sur la tour pour 
nous faire prendre lair. Depuis quelque temps 
mon frère se plaignait d'un point de côté; le 6 mai, 
à sept heures du soir , la fièvre le prit assez forte- 
ment, av€c mal à la tête, et toujours le point de côté« 
Dans les premiers instans il ne pouvait rester cou- 
ché parce qu'il étouffait. Ma mère s'inquiéta et de- 
manda up médecin aux municipaux. Ils rassurè- 
rent que cette maladie n'était rien, et que sa 
tendresse maternelle s'effrayait mal à propos; 
cependant ils en parlèrent au conseil , et deman- 
dèrent de la part de ma mère le médecin Brunier. 
Le conseil se moqua de la maladie de mon frère ^ 
parce que Hébert l'avait vu à cinq heures sans 
fièvre; on refusa absolument Brunier que Tison 
avait dénoncé peu de temps avant. Cependant la 
fièvre devint très-forte. Ma tante eut la bonté de 
venir prendre ma place dans la chambre de ma 
mère , pour que je ne couchasse pas dans l'air de 
la fièvre^ et aussi pour l'aider à soigner mon frère; 
elle prit mon lit, et moi j'allai coucher dans sa 
chambre. La fièvre continua plusieurs jours, les 
accès étaient plus forts le soir. 
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Quoique ma mère demandât un médecin^ 
on fut plusieurs jours sans l'accorder. Enfin ^. 
un dimanche arriva Thierry, médecin des pri- 
sons y nommé par la commune pour soigner mon 
frère (i). Comme il vînt le matin , il lui trouva 
peu de fièvre; mais ma mère lui ayant dit de re- 
venir après le dîner, il la trouva très-forte, et dés- 
abusa les municipaux de l'idée qu'ils avaient que 
ma mère s'inquiétait pour rien; il leur dit au con- 
traire que c'était plus sérieux qu'elle ne le pensait. 
Il eut l'honnêteté d'aller consulter Brunier sur la 
maladie de mon frère, et sur les remèdes qu'il 

(i}« Nous donnons ici Tarrêté delà commune, qui prouvera 
cette nomination. Il est inutile de répéter ici, que nous tran- 
scrivons , dans leurs grossières , dans leurs injurieuses expres- 
sions 9 ces documens restés jusqu'alors inédits. 

Extrait du registre XVI , page 11,718. 
Séance du 9 mai 1793. 

» Le conseil général délibérant sur la maladie annoncée , du 
dis de défunt Capet, et sur la demande de Marie-Antoinette, 
d'un médecin pour le soigner ; arrête que demain il enten- 
dra, à vCe sujet, les commissaires qui sont aujourd'hui de 
service au Temple. » 

« Après avoir entendu la lecture d'une lettre des commissai- 
saires qui sont de service au Temple , et qui annoncent que le 
petit Capet. est malade, le conseil général arrête que le mé- 
decin ordinaire des prisons ira saigner le petit Capet; at- 
tendu que ce serait blesser l'égalité , que de lui en envoyer 

an autre. » 

Extrait du registre XVI , page 1 1,730. 

{Note des nouveaux éditeurs.) 
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fallait lui donner^ j^orce qu6 Brunier connaissait 
son tempérament ( il ëtait notre médecin dès 
renfance ). Il lui donna quelqfues médicamens qui 
lui firent du bien. Le mercredi, il lui fit prendre 
médecine y et le soir je revins coucher dans la 
chambre de ma mère ; elle avait beaucoup d'in- 
quiétude à cause de cette médecine, parce que la 
dernière fois que mon frère avait été purgé ^ il 
avait eu des convulsions .affreuses; elle craignait 
qii'il nen eût encore* Elle ne dormit pas de la 
puit. Mon frère cependant prit sa médecine y et 
elle lui fit bien sans lui causer aucun accident. 
Quelques jours après , il en prit une seconde qui 
lui fit le même bien > excepté qu'il se trouva mal, 
mais par VefTet de la chaleur* Il n'eut plus que quel- 
ques accès de fièvre de temps en temps, et souvent 
son point de côté. Sa santé commença alors à s'al- 
térer, et elle ne s'est jamais remise depuis; le 
manque d'air et d'exercice lui ayant fait beaucoup 
de mal, ainsi que le genre de vie que menait ce 
pauvre enfant qui, à l'âge de huit ans, se trouvait 
toujours au milieu des larmes et des secousses, des. 
saisissemens et des terreurs continuelles. 

Depuis quelque temps je couchais dans la cham- 
bre de ma mère, dans la crainte qu'elle ou mon 
frère ne se trouvât mal la nuit. Mais pendant sa 
çGialadie, ma tante était vienue prendre ma place. 

Le 3 1 mai nous entendîmes battre la générale 
et sonner le tocsin , sans qu'on voulût nous dire 
pourquoi il y avait tant de bruit. On défendit de 
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nôuë laisser monter sur la tour pour prendre Tàir } 
défense qui avait toujours Heu quand Parts ëlati 
eu rumeur. Au comuiencement de juin , ChaU-^ 
mette vint avec Hébert un âoir à si^ heures^ et de- 
manda à ma mère si elle ne désirait rien « et si 
elle n'avait point de plaintes à former. Elle ré- 
pondit non^ et cessa de faire attention à lui. Ma 
tante demanda à Hébert le chapeau de mon père 
qu'il avait emporté; il dit que le conseil général 
n'avait pas jugéà propos de le lui rendre. Ma tante^ 
voyant que Chaumette ne s'en allait point, et sa«- 
chant combien ma mère soufiVait intérieurement 
de sa présence^ lui demanda pourquoi il était venu 
et pourquoi il restait : Chaumette lui dit qu'il avait 
fait la visite des prisons > et que toutes les priâon$ 
étant égales, il était tenu au Temple. Ma tdute lui 
répondit que non , parce qu'il y ftvait des per- 
sonnes qu'on retenait justement et d'autres injus- 
tement* Us étaient ivres tous leâ deux. Mon Irère 
se trouva mal la nuit ; le jour suivant , Thierry 
étant venu avec un chirurgien nommé Soupe et 
un autre nommé Jupales, cette incommodité n'eut 
pas de suite. 

Madame Tison devint folle; elle était inquiète 
de la maladie de mon frère, et depuis long-temps 
tourmentée de remords; elle languissait et ne vou- 
^lait plus prendre 1 air. Elle se mit un jour à parler 
toute seule. Hélas! cela me fit rire, et ma pauvre 
mère, ainsi que ^ ma fente ^ me regardaient avec 
complaisance^ comme si mon rit^ leur faisait du 
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bien. Mais la folie da madame Tison augmentait; 
elle parlait tout haut de ses fautes , de ses dénon-^ 
ciations^ de prison^ d'échafaud; de la Reine ^ de 
sa famille^ de nos malheurs; se reconnaissant^ par 
ses fautes^, indigne d'approcher mes parens. Elle 
croyait que les personnes qu'elle avait dénoncées 
avaient péri. Tous les jours elle attendait les mu- 
nicipaux qu'elle avait accusés; et ne les voyant pas, 
elle se couchait encore plus triste. Elle faisait des 
rêves affreux qui lui faisaient pousser des cris que 
nous entendions. Les municipaux lui permirent 
de voir sa fille, qu'elle aimait. Un jour que le p<Hv 
tier , qui ne savait pas cet ordre, lui avait refusé 
l'entrée , les municipaux , voyant la mère déses^ 
pérée, la firent venir à dix heures du soir. Cette 
heure effraya encore plus cette femme; elle eut 
beaucoup de peine à se résoudre à descendre , et 
dans l'escalier elle disait à son mari : On va nous 
conduire en prison. Elle vit sa fille, mais ne put 
la reconnaître ; elle croyait toujours qu'on voulait 
l'arrêter. Elle remonta avec un municipal, et au 
milieu de l'escalier elle ne voulait plus ni monter 
ni descendre. Le municipal effrayé appela du 
monde pour la faire monter ; arrivée en haut , elle 
ne voulut pas se coucher; elle ne fit que parler et 
crier , ce qui empêcha mes parens de dormir. Le 
lendemain, le médecin la vit et la trouva tout-à- 
fait folle. Elle était toujours aux genoux de ma 
mère, lui demandant pardon. Il est impossible d'a- 
voir plus de pitié que ma mère et ma tante pour 
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cette femme dont assurément elles n'avaient pas 
lieu de se louer (i). Elles la soignèrent et Tencou- 
ragèrènt tout le temps qu elle resta au Temple dans 
cet état. Elles tâchaient de la calmer par l'assu- 
rance véritable de leur pardon. Le lendemain , on 
la fit sortir de la tour^ et on la mit au château; 
mais sa folie augmentant de plus en plus , on la 
transporta à l'Hôtel-Dîeu, et l'on mit auprès d'elle 
une femme chargée de l'espionner et de recueillir 
ce qui pourrait lui échapper (2). Les municipaux 
nous demandèrent du linge pour la femme qui en 
avait eu soin pendant qu'elle était au château du 
Temple (5). 



(i). Voici un exemple des bontés de la Reine : nous recueil-' 
Ions ce fait dans les fragmens historiques de Turgy : 

(c La Reine ayant été malade pendant la journée du lende- 
main , et n*ayant pris aucun aliment , me fît dire de lui ap< 
porter un bouillon. Au moment où je le lui présentai, cette 
princesse, apprenant que la femme Ti$on se trouvait indispor 
sée, ordonna qu'on lui portât ce bouillon ce qui fût exécuté. 
Je priai alors un des municipaux de me conduire à la bou* 
che , pour y aller prendre un autre bouillon ; aucun d'eux ne 
voulut m y accompagner, et Sa Majesté fut obligée de s'en 
passer. 

( Noie des nousf&wx éditeurs^ ) 

(a) Voyez dans les Éclairoissemens (R), comment Turgy 
rend oompte de cette aventure. 

{Note des noui^eaux éditeurs. ) 

(3; Turgy nous fournit encore cet exemple de la bonté de la 
Reine pour cette malheureuse femme : 

« Les avis de rhonuête M. FoUope nous rendirent encore 
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Le 3 juillet; on nous lut un dëciret de la Gou«- 
vention qui portait qUe mon frère serait sépare 
de nous et logé dans Tappartement le plus sûi^ de 
la tout. A peine Feut-il entendu» qu'il se jeta dans 
les bras de ma mère, en poussant les hauts cris et 
demandant à n'être pas séparé d'elle. De s<m côté, 
nia mère fut altérée par ce cruel ordre; elle ne 
voulut pas livrer mon frère, et défendit contre les 
municipaux le lit où elle Tavait placé. Ceux-ci, vou- 
lant absolument l'avoir » menaçaient d'employer 
la violence et de faire monter la garde* Ma mère 
leur dit qu'ils n'avaient donc qvi'k la tuer avant de 
lui arracher son enfant; et une heure se passa ainsi 
en résistance de sa part, en injures, en menaces 
de la part des municipaux, en pleurs et en défenses 
de nous tous. Enfin , ils la menacèrent si positive- 
ment de le tuer ainsi que mol, qu'il fallut qu'elle 
cédât encore par amour pour nous. Nous le le- 
vâmes ma tante et moi , car ma pauvre mère n'a-« 
tait plus de forcer et, après qu'il fut habillé, elle 
le prit et le remit entre les mains des municipaux, 

T. ... 

plus réservés. Ce ne fut que le surlendemain que la Reine , en 
me rendant la serviette , parvint à me glisser un papier sur 
lequel Sa Majesté avait écrit ceS questions : 

Que crie-t-oa soii$ nos barreau^t (ici , plusieurs mots iilisi- 
sibles)?Ma sœur demande peut-être du lait d'amande? La 
commune est^Ue relevée? La femme Tison est-elle aussi folle 
qu'<m le dit? pense-t*oa Àla remplacer auprès de nous? Est-elle 
bien soignée ? 

{Note des nouveaux éditeurs.) 
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en lel»i^ant de ses pleuts, prëvc^Ant qu'à Fa venir 
elle ne le yerrait plus. Ce pauvre petit nùm em-» 
brassa toutes bien tendrement, «t sortit en fon« 
dant en larmes aveo les municipaux. Ma mère le^ 
chargea de demander aii conseil général la pei"^ 
mission de voir son fils , ne fût-ce qu'aux heures 
des repas; ils le lui promirent. Elle se trou^ 
Tait accablée par cette séparatiou; maïs la désO'« 
lation fut au comble quand elle sut que d'étail 
Simon y cordonnier, qu'elle arait tu municipal , 
que Toq aTait chargé de la personne de son mal*- 
heureux enfant* Elle demanda sans cesse à le Toir 
et ne put l'obtenir; monfrère^ de son côté» pleura 
deux jours entiers^ en ne cessant de demander à 
nous Toir. ^ 

Les municipaux ne restèrent plus chez ma mères 
nous fûmes nuit et jour enfermées sous les Ter^ 
roux. Ce nous était un adoucissement d'être dé- 
barrassées de la présence de pareilles gens. Les 
gardes ne Tenaient plus que trois fois par jour 
pour apporter les repas et faire la TÎsite des fenê- 
tres f afin de s V^urer $t les barreaux n'étaient 
pas dérangés. Nous nV^kins plua personne pour 
nous serrir, et nous l'aimions mieux f ma tante 
et moi nous faisions les lits et nous serTions ma 
mère. Nous montions sur la tour bien souTent^ 
parce que mon frère y allait de son<^ôté, et que 
le seul plaisir de ma mère était de le Toir passer 
de loin par une petite fente. Elle y restait des heu- 
res entières pour y guetter l'instant de Toir cet 
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enfant; c'était $a seule attente^ sa seule occupa-- 
tion. Elle n'en savait que rarement des nouvelles, 
soit par les municipaux, soit par Tisoi^ qu^ virgrait 
quelquefois Simon (i)*Tisony pour réparer sa con- 
duite passée y se conduisait mieux, et donnait 
quelques nouvelles à mes parens. Quant à Si- 
mon, il maltraitait mon frère au-delà de tant, ce 
qu on peut imaginer, et d'autant plus qu'il pleu- 
rait d'être séparé de nous; enfin il l'effraya telle-- 
ment, que ce pauvre enfant n'osait plus verser de 
larmes. Ma tante engagea Tison et ceux qui , par 
pitié, nous en donniiient des nouvelles, à cacher 



(f ) ft Déjà Louis XYII, arraché des bras de la Reine , avait été 
séquestre dans la partie de la tour que le roi avait occupée. 
Là , ce jeune prince , que qttelques*uns des régicides appelaient 
le louveteau du Temple , était abandonné aux brutalités d'un 
monstre nommé Simon , autrefois cordonnier , ivrogne , joueur, 
débauché. L'âge , l'innocence , l'infortune ^ la figure céleste, 
la langueur et les larmes de l'enfant royal, rien ne pouvait at- 
tendrir ce gardien féroce. tJn jour, étant ivre , peu s'en fal- 
lut qu'il n'arrachât d'un coup de serviette l'oeil de ce jeune 
prince que , par rajffinement d'outrage , il avait contraint de 
le servir à taMe. Il le battait saais pitié. 

Un jour, dans un accès de rage, il prit un chenet, et, 
l'ayant levé sur lui , il le menaça de l'assommer. L'héritier de 
tant de rois n'entendait à chaque instant que des mots gros- 
siers et des chansons obscènes. « Capet, lui dit un jour Simon, 
>» si ces Vendéens te délivraient , que ferais-tu ?» — « Je vous 
» pardonnerais, » lui répondit le jeune Roi. 

(Haë , dernières années de Louis XVI. ) 

{Noie des nouveaux é\^Uieurs.) 
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timtes ces horreurs à ma mère; elle en savait ou 
en soupçonnait bien assez. Le bruit courut qu'on 
avait TU mon frère sur le boulevard; la garde ^ 
mécontente de ne pas le voir, disait qu'il n'était 
plus au Temple. Hélas! nous l'espérâmes un in-* 
stant; mais la Conveation ordonna de le faire des- 
cendre au jardin pour qu'il fat vu. Alors moQ 
frère , qu'on n'avait pas encore eu le temps d'al^ 
térer tout-à-fait , se plaignit d'être séparé de ma 
mère y et demanda à voir la loi qui l'ordonnait; 
mais on le fit taire. Les membres de la Conven-* 
tion qui étaient venus pour s* assurer de la présence 
de mon frère montèrent chez ma mère; elle leur 
porta plainte de la cruauté qu'on avait de lui ôter 
son fils; ils répondirent qu'on croyait nécessaire 
de prendre cette mesure. Un nouveau procureur- 
général vint aussi nous voir; ses manières nous 
étonnèrent, malgré tout ce que nous avions ap- 
pris à connaître depuis nos malheurs. Du moment 
que cet homme entrait , jusqu'à son départ^ il ne 
faisait que jurer. 

Le 2 août y à deux heures du mi^in , on vint 
nous éveiller pour lire à ma mère le décret de Ig 
Convention qui ordonnait que ;i sur la réquisitibn 
du procureur de la' commune , elle serait %ondliité 
à la conciergerie pour qu'on lui fît son procèSé 
Elle entendit la lecture de ce décret sans s'émou- 
voir et sans leur dire une seule parole; ma tante 
et moi y nous demandâmes de suite à suivre ma 
mère; mais on ne nous accorda pas cette grâce. 



^^4 wMfomEs 

Pf^r^^^ot qm'^U^ lit le paquet de âe$ vetemens^ les 
Biuoîcîpa^x ne la quittèrent point; elle fut noênate 
obligée dç s'babiiler devant «lUf Us lui demandé* 
rent ^e$ pQch«8 qu elle donna; ih Ws fouillèrent, 
et .pri^eat tout ce qu'il y UT^it dedans» quoique 
cfiU) n«fftt f94 du tout important* lU en firept un 
paquet f qu'iU dirent quils-enverrai^nt au tri]>u* 
nal reVolutioupaire^ où. il serait ouvert devant 
elle. Us ne lui laissèrent qu'un mouchoir et un 
flaoon dans la crainte qu elle ne se trouvât maL 
Mu. mère f après m evoir tendrement embrassée» 
et rei^ommande de prendre courage» d'avoir bien 
%9)4 ànîJOA^ ^^t^ji et de lui ^béir cpmme k une 
%^aond0 voèf^f, me renouvela les mêmes instroc- 
tfWi% qu« 9ton père ; puis f se jeti^nt dans jLea 
iH^sd^ mei teinte, elle lui recommanda ses encans. 
Je )ne Julc^ndis rie», bwt jetais effrayée de 
ridée de la iroir pour }a dernière fois; ma tante 
lui dilf quelques pot^ bien bas* Alors ma mère 
partit sans jeter Uè yeuji sur nous, de peur sans 
doute que sa fermeté ne labandonnât^ Elle s arrêta 
encore au bn^ de la tour, parce que les munii^i- 
paui; y firent Un ffcrocès-yerbal pour décharger le 
coÂni^r^ 4e -m persont^e^ Eb sentant» elle se 
feappa te télc ilii» gu»abet> ne pansait pas à de 
baisser ; iOn lui dftmaiiida ^i elle s'éteit fait du mal ; 
oh I non » dit-eUe , yiejQ à présent ne peut me faire 
du mal. Elle monte en voiture avec un munici^l 
et deux gendarmes. Arrivée à la conciergerie , 
on la mit dans la chambre la {dus ssie , la plu^« 
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humide et la plus malsaine de toute la maison! 
Elle était gardée à vue par un gendarme qui ne 
la quittait ni jour ni nuit. Ma tante et moi , nous 
étions inconsolables , et nous passâmes bien des 
jours et des nuits dans les larmes. On ayait cepen- 
dant assuré ma tante ^ lorsque ma mère était par- 
tie , qu'il ne lui arriverait rien. 

C'était une grande consolation pour moi de 
n être pas se'parée de ma tante, que j'aimais tant; 
mais y hélas I tout changea encore , et je l'ai per- 
due aussi ! 

Le lendemain du départ de ma mère, msi tante 
demanda instamment en son nom et au mien 
d'être réunies à elle; mais elle ne put l'obtenir , 
et pas même de savoir de ses nouvelles. Comme 
ma mère , qui n'avait jamais bu que de l'eau , ne 
pauyait pas ; supporter celle delà Seîne, parce 
qu'elle lui faisait du mal , nous priâmes les mu- 
nicipaux de lui faire porter de l'eau de Ville-d'A- 
vray, qui passait tous les jours au Temple; ils y 
consentirent, et prirent un arrêté en conséquence; 
mais il arriva un autre de leurs collègues qui s'y 
opposa* Peu de jours après, ma mère, pour avoir 
de nos nouvelles, essaya d'envoyer demander 
quelque chose qui lui était utile , et entre autres 
son tricot , parce qu elle avait entrepris de faire 
une paire de bas pour mon frère ; nous le lui 
envoyantes, ainsi que tout ce que nous trouvâmes 
de soie et de laine; car nous savions combien elle 
aimait à s'occuper : elle avait toujours eu autre- 
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fois l'habitude de travailler sans cesse, excepté 
aux heures de représentation. Aussi avait-elle 
fait une énorme quantité de meubles, et même 
un tapis et une infinité de gros tricot de laine de 
toutes les espèces. Nous rassemblâmes doue tout 
ce que nous pûmes ; mais nous apprîmes depuis 
qu'on ne lui avait rie» remis, dans la crainte, 
disait-on , qu elle ne se fît mal avec les aiguilles. 
Nous savions quelquefois des nouvelles de, mon 
frère par les municipaux ; mais cela ne dura 
point. Nous l'entendions tous les jours chanter 
avec Simon la Carmagnole, l'air des Marseillais , 
et mille autres horreurs (i). Simon lui mit le 
bonnet rouge et une carmagnole sur le corps ; il 
le faisait chanter aux fenêtres pour être entenda 
par la garde , et lui apprenait à prononcer des 
juremena affreux contre Dieu, sa famille et les 
aristocrates. Ma mère, heureusement, n'a pas 
entendu toutes ces horreurs ; oh ! mon Dieu , quel 



(1) L'arrêté saivaat de ki commune montre que ce traite- 
ment indignait ceux même qui semblaient dévoués aux opinions 
du moment. 

Registre n*. XX , suite de la page 12,7^. 

ir Lebceuf, présent à la séance , prend la parole pour se dis- 
culper ; il dit que par état il n'aimait point à entendre des 
chansons indécentes, et qu'il avait témoigné son déplaisir au 
citoyen Simon qui s'était souvent permis d'en répéter de 
semblables devant le petit Capet , auquel il aurait désiré qu'on 
donnât une éducation plus conforme aux bonnes mœurs. » 
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mal cela lui aurait fait I Ayant son départ ^ on 
était venu chercher les habits de mon frk^e ; elle 
avait dit qu'elle espérait qu'il ne quitterait pas le 
deuil; mais la première chose que fît Simon fut 
de lui ôter son habit noir. Le changement de vie 
et les mauvais traitemens rendirent mon frère 
malade vers la fin d'août. Simon le faisait manger 
horriblement , et boire de force beaucoup de vin 
qu'il détestait. Tout cela lui donna bientôt la 
fièvre ; il prit une médecine qui réussit mal , et 
sa santé se dérangea tout^-fait. Il était extrême- 
ment engraissé sans prendre de croissance; Simon 
le menait cependant encore prendre Tair sur la 
tour. 

Au commencement de septembre , j'eus une 
indisposition qui n'avait d'autre cause que mon 
inquiétude sur le sort de ma mère. Je n'entendais 
pas le tambour sans craindre un nouveau 2 sep- 
tembre. Nous montions sur la tour tous les jours. 
Les municipaux faisaient exactement la visité 
trois fois par jour ; mais leur sévérité n'empéchail 
pas que nous ne sussions des nouvelles du dehors^ 
et particulièrement de ma mère , qui était ce qui 
nous intéressait le plus. Malgré leurs efforts^ nous 
avons toujours trouvé quelques bonnes âmes à 
qui nous inspirions de l'intérêt. Nous apprîmes 
qu'on accusait ma mère d'avoir eu des correspon- 
dances au dehors. Aussitôt nous jetâmes nos 
écritures, nos crayons^ et tout ce que nous con- 
servions encore, craignant qu'on nous fît désha- 
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biller desrant la femme de Simon, et que les 
choses que nous avions ne compromissent ma 
mère ; car nous avions toujours conservé de Fen- 
cre, du papier, des plumes et des crayons, mal- 
gré les fouilles les plus exactes dans nos chambres 
et dans nos meubles. Nous sûmes aussi que ma 
mère avait pu se sauver , et que la femme du 
concierge était sensible, et eu avait un grand 
soin (i). 

Les municipaux vinrent nous demander du linge 
pour ma mère , mais sans vouloir nous donner 
des nouvelles de sa santé. On nous ôta les mor- 
ceaux de tapisserie qu'elle avait faits , et ceux aux- 
quels nous travaillions, sons le prétexte qu'il pou- 
vait y avoir dans ces ouvrages des caractères mys- 
térieux et une manière particulière d'écrire. 

Le 21 septembre, à une heure du matin, Hé- 
bert arriva avec plusieurs municipaux pour exé- 
cuter un arrêté de la commune, qui portait que 
nous serions resserrées beaucoup plus que nous 
ne l'avions été jusque-là; que nous n'aurions plus 
qu'une chambre; que Tison, qui faisait encore 
le gros Ouvi*age, serait mis en prison dans la 
tourelle ; que nous serions réduites au simple né- 
cessaire ; que nous aurions un tour à notre porte 
d'entrée, par lequel on ferait passer nosalimens (2), 
et qu'enfin, excepté le porteur d'eau et de bois, 

(i) La femme Richard. 

(2) Turgy, dans ses fragmens historiques , montre comment 
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personne n'entrerait dan<; notre chambre. Le teur 
à la porte n'eut pas lieu , et les municipaux con- 
tinuèrent d'entrer trois fois par jour pour faire 
soigneusetnent tft visite des barreaux des fenêtres, 
de^ armoires et des commodes. Nous faisions nous- 
mêmes nos lits f et nous fûmes obligées de balayer 
la chambre , chose qui durait long-temps par le 
peu d'habitude que nous en avions dans le com- 
mencement. Nous n'eûmes plus personne pour 
nous servir. Hébert dit à matante que^ dans la 
république française ,' l'égalité était la première 
des lois y et que, dans les prisons , les autres dé- 
tenus n*ayant personne pbur les servir , il allait 
nous oter Tison. 

Pour nous traiter avec plus de dureté , on nous 
priva de tout ce qui nous était commode, par 
exemple, du fauteuil dont se servait ma tante, et 
de mille autres choses; nous ne pûmes pas même 

les augustes captives étaient traitées dans leur repas. Voici ce 
qu'il raconte : 

« Ce jour-là , les commissaires du Temple nous firent mon- 
ter le dîner de madame Royale comme à l'ordinaire , mais ils ne 
voulurent pas qu'on dressât leur table. Ils donnèrent à chacune 
des Princesses, une assiette dans laquelle ils mirent de la 
soupe avec un morceau de bœuf, et à côté un morceau de 
gros pain : ils leur remirent une cuillère d'étain , une four- 
chette de fer, et un couteau à manche de bois noir ; puis une 
bouteille de vin de cabaret. Les commissaires se firent ensuite 
servir le dîner préparé pour les augustes prisonnières. » 

( Note des nouveaux e'diteurs. ) 
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avoir ce qui était nécessaire. Quand nos repas ar^ 
rivaient , on fermait brusquement la porte pour 
que nous ne vissions pas ceux qui nous les appor-* 
taient. Nous ne pûmes plus savoir aucune non-^ 
velle, si ce n'est par les colporteurs , mais itidis-* 
tinctement f quoique nous écoutassions bien* On 
nous défendit de monter sur la tour ^ et on nous 
ôta nos grands draps ^ de peur que, malgré les 
barreaux 9 nous nedesoendissions par les fenêtres; 
c'était là le prétexte* On nous rendit des draps 
sales et gros. , 

Je crois que c'etst dans ce inoment4à qu'a com*^ 
mencé le procès de la Rdine. J'ai af^irîs depuis 
sa mort qu'on avait voulu la sauver de la concier^ 
gerie^ et que^ par malheur 9 le projet n'avait pas 
réussi (i). On m'a assuré que les gendarmes qui 
la gardaient et la femme du concierge avaient été 
gagnés par quelqu'un de nos amis; qu'elle avait vu 
plusieurs personnes bien dévouées dans sa prison, 
entre autres un prêtre qui lui avait ndminisiré 
les sacremens qu'elle avait reçus avec une grande 
piété. L'occasion de se sauver manqua une fois, 
parce qu'on lui avait recommandé de parler à la 
seconde garde, et que par erreur elle parla à la 
,. . . ■ — . i , ■ I . . — — .— — ■■ ■ — 

(i) Nous plaçons dan^ les Éc)aircis6einças les (létails très- 
intéressans que dçnneM. Hue sur la tentative de M. de Rpu- 
geville, et nous recommandons au lecteur C€U]^ que ibuniis« 
•ent les mémoires de M. de Goguelat sur le dévouemeat de 
M de Jarjayes (S). 

(Note des nouveaux éditeurs.) 
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première. Une autre fois elle était hors de sa 
chambre 9 at avait déjà passé le corridor, quand 
un gendariue s opposa à son départ^ quoiqu'il fût 
gagne y et l'obligea à rentra:, chest elle, ce qui fit 
échouer Tentreprise. Beaucoup de monde s'inté- 
ressait h ma mère; en effet, à moins d'être de ces 
monstres de la plus vile espèce , comme, hélas! il 
s'en est trouvé , il était impossible de l'approcher 
et de la voir quelques instans, sans être pénétré 
de respect, tant sa bonté tempérait ce que la di- 
gnité de son maintien avait d'imposant. Nous ne 
connûmes aucun de ces détails dans le temps; nous 
sûmes seulement que ma mère avait vu un che- 
valier de Saint-Louis , qui lui avait donné un œil<- 
let dans lequel était un billet ; mais comme nous 
fûmes resserrées , nous ne pûmes pas en connaî?: 
tre la suite (i). 

Tous les jours nous étions visitées et fouillées 
par les municipaux ; le 4 septembre ils arrivèrent 
à quatre heures du matin pour faire une visite 
complète, et ôter l'argenterie et la porcelaine. Ik 
emportèrent ce qu'il en restait chez nous , et , 
n'ayant pu en trouver le compte, ils eurent l'in- 
dignité de nous accuser d'en avoir volé, tandis que 
c'étaient h^urs collègues qi^i l'avaient cachée. Us 
trouvèrent derrière les tiroirs de la commode de 
ma tantç un rouleau de louis ; ils s'en emparèrent 



(0 C'était M. de Roug^evlUe. 
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^ur-le-champ avec une avidité extraordinaire. Ife 
interrogèrent soigneusement ma tante , pour sa— 
voir qui lui ayait donné cet or, depuis quand elle 
l'avait, et pour qui elle l'avait conservé. Elle ré- 
pondit que c'était madame la princesse de Lam- 
balle qui le lui avait donné après le lo août, et 
que, malgré les fouilles, elle l'avait toujours con- 
servé. Us lui demandèrent encore qui l'avait 
donné à madame de Lamballe ; ma tante dit qu elle 
n'en savait rien. Effectivement les femmes de 
madame la princesse de Lamballe avaient trouvé 
moyen de lui faire passer de l'argent au Temple , 
et elle l'avait partagé avec mes parens. Ils m'in- 
terrogèrent aussi, me demandèrent mon nom 
comme si ils ne le savaient pas, et me firent signer 
le procès-verbal. 

Le 8 octobre à midi, comme nous étions occupées 
à faire nos chambres et à nous habiller, arrivèrent 
Pache, Ghaumette et David , membres de la Con- 
vention, avec plusieurs municipaux. Ma tante 
n'ouvrit que quand elle fut habillée. Pache , se 
tournant vers moi , me pria de descendre. Ma tante 
voulut me suivre; on le lui refusa. Elle demanda 
si je remonterais; Chaumette l'en assura, en di- 
sant : Fous pouvez compter sur la parole dun bon 
républicain ; elle remontera. J'embrassai ma tante 
qui était toute tremblante , et je descendis. J'étais 
très-embarrassée: c'était la première fois que je 
me trouvais seule avec des hommes; j'ignorais ce 
qu'ils me voulaient; mais je me recommandai à 
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Dieu. Chaumetle, dans l'escalier, voulut me faire 
des politesses; je ne lui rëpondîs pas. Arrivée chez 
mon frère, je l'embrassai tendrement; mais on 
1 arracha de mes bras^ en me disant de passer dans 
l'autre chambre. Chaumette me fit asseoir; il se 
plaça en face de moi. Un municipal prit la plume^ 
et Chaumette me demanda mon nom. Ce fut alors 
Hébert qui m'interrogea ; il commença ainsi : « Di- 
tes la vérité. Cela ne regarde ni vous ni vos parens. 
— Cela ne regarde pas ma mère ? — Non , mais des 
personnes qui n'ont pas fait leur devoir. Connais^ 
sez-vous les citoyens Toulan , Lepitre , Breno , 
Brugnot, Ma-le, Michonis ? — Non. — Comment^ 
vous ne les connaissez pas? — Non, monsieur. — 
Cela est faux, surtout pour Toulan, ce petit jeune 
homme qui venait souvent pour le service du Tem- 
ple. — Je ne le connais pas plus que les autres. — 
Vous souvenez-vous d'un jour où vous êtes restée 
seule dans la tourelle avec votre frère?— Oui. — 
Vos parens vous y avaient envoyés pour parler 
plus à leur aise avec ces gens-là ? — Non , mon- 
sieur ; mais pour nous accoutumer au froid. — Que 
fîtes-vous dans cette tourelle ? — Nous parlions , 
nous jouions. — Et, en sortant, vous êtes- vous 
aperçue de ce qu'ils portaient à vos parens ? — Je 
ne m'en suis pas aperçue. « Chaumette m'intierrogea 
ensuite sur mille vilaines choses dont on accusait 
ma mère et ma tante. Je fut attérée par une telle 
horreur, et si indignée, que, malgré toute la peur 
que j'éprouvais, je ne pus m'empécher de dire que 
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c'était une infamie. Malgré mes larmes , ils insis^ 
tèrent beaucoup. U y a des choses que je n'ai pas 
cona prises, mais Ce que je comprenais était si hor- 
rible f que je pleurais d'indigoatiou. U m'iuter* 
rogea ensuite sur Yareniies, et me fit beaucoup 
de questions auxquelles je répondis le mieux que 
je pus^ sans compromettre personne. J'avais tou- 
jours entendu dire à me6 parens qu'il valait mieux 
mourir que de compromettre qui que ce soit» En- 
fin, pou interrogatoire finit à trois heures : il avait 
commencé à midi. Je demandai avec chaleur à 
Chaumette à être réunie à ma mère ^ lui disant 
avec vérité que je l'avais demandé plus de mille 
fois à ma tante* tf Je n'y puis rien^ me dit--il. — ^Qnoil 
monsieur 9 vous ne pouvez pas l'obtenir du eon-* 
seil général ? '-*^ Je n'y ai aucune autorité. » Il me 
fit ensuite reconduire chez moi par trois munici- 
paux, en me recommandant de ne rien dire à ma 
tante qu'on allait aussi faire descendre. En arri- 
vant, je me jetai dans ses bras; mais on nous sé^ 
para, çton lui dit de descendré. On lui fit les 
mêmes, questions qu'à moi sur les personnes qu'on 
m'avaH nommées. Elle dit qu'elle connaissait de 
nom et de visage les municipaux et autres qu'on 
lui nommait , mais que nmif n'avions eu aucun 
rapport avec eux. Elle ni& toutes correspondances 
au dehors t et répondit avec encore plus de mépris 
açx vilaines chMesmir Lesquelles on l'interrogea. 
£Ue remntttnà quatrje heures. "Son interrogatoire 
n'avsut. duré qti'uoe heure , et le mien trois : c'est 
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que les députés virent qu'ils ne pouvaient pas l'in* 
titnider y comme ils avaient espéré faire d'une per- 
sonne de mon âge ; mais la vie que je menais depuis , 
quatre ans, et l'exemple de mes parens, m'avaient 
donné plus de force d'âme. 

Chaumette nous avait assuré que cela ne regar- 
dait ni ma mère, ni nous» et qu'on ne la jugerait 
pas. Hélas ! il nous avait trompées , car on l'inter- 
rogea et la jvigea peu de temps après. Je ne con- 
nais pas bien les circonstances de son procès que 
nous avions ignoré ainsi que sa mort; je dirai seu* 
lement ce que j'en ai pu découvrir depuis. Elle 
eut deux défenseurs y MM. Du-G>udray et Chau- 
veau^'Lagarde. On fit paraître devant elle beau-*- 
coup de personnes, parmi lesquelles, hélas! il 
s'en trou vai|; plusieurs bien estimables, et d'autres 
qui ne l'étaient pAs. Simon et Mathieu , guichetier 
du Temple, y comparurent. Je pense à ce qu'a 
dû souffrir ma mère , quand elle a vu paraître 
ceux qu'elle savait nous approcher. On fit venir au 
tribunal le médecin Brunier. On lui dematida s'il 
connaissait ma mère, cr Oui. — Depuis quand? 
~* Depuis 1788, que la Reine m'a confié la santé 
de ses enfans. «— - Quand vous «alliez au Temple, 
avez-^ous procuré aux détenus des correspon- 
dances au dehors? — ^Non. » Ma mère i^prit alors ; 
Le médecin Brunier, comme wus l^ savez ^ ri est 
jamais venu au Temple qu'accompagné d'un mu- 
nicipaly et ne nous -a parlé qtien sa préê&iùe. Enfin, 
chose inouïe I Tinterrogaloire de ma nlère^ avait 
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dure trois jours et trois nuits sans discontinuer. 
On lui parla de toutes les choses indignes sur les- 
quelles Chaumette nous avait interrogées , et dont 
ridée même ne peut venir qu'à de pareilles gens. 
J'en appelle à toutes les mères I est la réponse 
qu'elle fit à cette infâme accusation. Le peuple en 
fut attendri. Les juges effrayés, craignant que sa 
fermeté I sa dignité et son courage n'inspirassent 
de l'intérêt , se hâtèrent de la condamner à mort. 
Ma mère entendit cette sentence avec beaucoup de 
calme. On lui donna un prêtre jureur pour ses 
derniers momens. Quelque chose qu'il lui dit, 
après l'avoir refusé avec douceur , elle ne l'écouta 
plus, et ne voulut pas se servir de son miiiistère. 
Elle se mit à genoux, pria Dieu toute seule pen- 
dant long-temps, toussa un peu, se coucha ensuite, 
et dormit quelques heures. Le lendemain , sachant 
que le curé de Sainte-Marguerite était en prison 
en face d'elle, elle s'approcha de sa fenêtre, re- 
garda la sienne, et se mit à genoux. On m'a dit 
qu'illui avait donné l'absolution ou sa bénédiction. 
Enfin , ayant fait le sacrifice de sa vie , elle alla à 
la mort avec courage, au milieu des juremens 
qu'un malheureux peuple égaré proférait contre 
elle. Son courage ne l'abandon na pas sur la char- 
rette, ni sur l'échafaud. Elle en montra autant à 
sa mort que pendant sa vie. 

Ainsi mourut, le i6 octobre 1795, Marie- An- 
toinette-Jeanne-Josephe de Lorraine , fille d'un 
empereur, et femme d'un roi de France. Elle était 
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âgëe de trente^sept ans et onze mois^ et avait été 
vingt-trois ans en France. Elle mourut huit mois 
après son mari^ Louis XVI (i). 

Nous ignorions, ma tante et moi, la mort de ma 
mère, quoique nous eussions entendu crier sa 
condamnation par un colporteur; l'espérance, si 
naturelle aux malheureux, nous fit penser qu^on 
l'avait sauvée. 

INous nous refusions à croire à un abandon gé- 
néral; au reste, je ne sais pas encore comment 
les choses se sont passées au dehors , ni si , moi* 
même , je sortirai jamais de cette prison , quoi- 
qu'on m'en donne ]'espérance# 

Il y avait des instants où , malgré notre espoir 
dans les puissances , nous avions de vives inquié- 
tudes pour ma mère , en voyant la rage de ce 
malheureux peuple contre nous tous. Je suis restée 
dans ce cruel doute pendant un an et demi ; alors 
seulement j'ai appris mon malheur , et la mort de 
ma respectable mère. 

(i) Récit exact des derniers momens de captivité de la Reine , 
depuis le \i septembre l'^g'S y jusqu'au i6 octobre suivant. Far 
la dame Rault^ veuve de son dernier concierge. Tel est le 
titre d*uii petit écrit que fit paraître en 1817, une femme qui, 
pendant le séjour de la Reine à la conciergerie , vivement 
touchée de ses maux, montra pour les adoucir, autant de 
sensibilité que de courage. On trouvera parmi les pièces his- 
toriques (T), ces détails qui réunissent le double mérite de 

l'intérêt et de la vérité. 

(Note des nouveaux éditeurs. ) 
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Nous apprîmes par les colporteurs la mort du 
duc d'Orléans : ce fut la seule nouvelle qui nous 
parvint durant l'hiver. Cependant les fouilles re- 
commencèrent f et l'on nous traita avec beaucoup 
de duretés Ma tante , qui , depuis la révolution , 
avait un cautère au bras, eut beaucoup de peine 
d'obtenir ce qui était nécessaire pour le soigner ; 
on le lui refusa long-temps ; enfin , un jour , un 
municipal remontra l'inhumanité de ce procédé , 
et envoya chercher de l'onguent. On me priva 
aussi des moyens de faire des jus-d'herbes que ma 
tante me faisait prendre le matin pour ma santé. 
N'ayant plus de poissons, elle demanda des œufs 
ou d'autres plats pour les jours maigres ; on les lui 
refusa, en disant que pour l'égalité^ il n'y avait 
pas de difTérence dans les jours ; qu'il n'y avait 
plus de semaines , mais des décades. On nous ap- 
porta un nouvel almanaclk; nous n'y regardâmes 
pas. Un autre jour que ma tante demanda encore 
du maigre, on lui répondit : Mais, citoyenne^ tu 
ne sais donc pas ce qui se passe : il n'y a plus que 
des sots qui croient à tout cela^ Elle ne fit plus 
aucune demande (i). On continua les fouilles, 
particulièrement au mois de novembre. Il fut 
•ordonné de nous fouiller tous les jours trois 



(i)On fit alors à la commune la proposition de réduire les 
dépenses déjà si insuffisantes du Temple, Voici l'arrêté qu'elle 
prit : , 
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fois (i). Il y en eut une qui dura depuis quatre 
beures jusqu'à huit heures et demie du soir. Les 
quatre municipaux qui-la firent étaient tout-à-fait 
ivres. On ne peut se faire une idée de leurs pa*opo8^ 

Extrait du registre n". XXIII, p. i3,723. 

Séance du septidi , 7 nivôse an H. 

a Un membrelit umiprojet d'économie sur le service du Tem- 
ple, envoyé par l'économe du Temple. Il y est question sur< 
tout de diminuer la dépense de la bouche; on y propose l'ou- 
vertare d'une porte; un membre demandé qu'une commis- 
sion soit nommée pour examiner tous ce» détails; un autre 
croit qu'il ne faut rien retrancher à la garde militaire , de peur 
qu'il n'arrive quelque événement , il pense d'ailleurs qu'il n'y 
a plus de réforme à faire dans le Temple , et qu'on n'y jouit que 
du simple nécessaire. Le conseil, sur sa proposition, passe à 
l'ordre du jour sur le mémoire présenté , et arrête que l'éco- 
nome du Temple enverra au comité des finances l'état des 
dépensa actndle» qui se font au Temple. » 

'{Note des nouifeaux éditeurs, ) 
(i) La commune elle-même parut lasse de cette surveillance , 
comme on le voit par cet arrêté : 

Livre XXII , n». 15,398. 
Séance du primidi frimaire^ i''. décade an 2. 

« Le conseil géiféral arrête que, le quîntidi prochain, il se trans- 
portera en masse à la Convention pour lui demander à être dé 
chargé de la garde du Temple , et que les prisonniers qui y 
sont détenus , soient transférés dans les prisons ordinaires^ et 
charge Legrand de faire une pétition à ce sujet. » 

{Note des nouveaux éditeurs.) 
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de leurs injures, de leurs juremens, pendant quatre 
heures. Ils nous emportèrent des bagatelles , 
comme nos chapeaux , des cartes avec des rois, et 
des liyresoù ilyaTaitdes armes (i); cependant ils 
laissèrent les livres de religion , après ayoir pro- 



(t) En même temps, on refusait aux Princesses la consola- 
tion d'obtenir le$ objets même les moins importans. On en 
jugera par ces deux arrêtés de la commune : 

Extrait du registre des d<nibeVatioiis du conseil général , n°. XXIV, 
page i3,857. 

Séance dui^ pluviôse an 2 . 

«Un administrateur de police de service hier, dépose sur le 
bureau un dé d'or qui lui a été remis par Elisabeth, pour en 
recevoir un autre de telle nature qu'il plaise aii conseil, en 
observant que celui qu'elle remet est percé. » 

« Le conseil donne acte au citoyen administVateur du dépôt 
qu'il a fait , et arrête qu'il sera donné un autre dé en cuivre 
ou en ivoire, et que le dé d'or sera vendu au profit des indi- 
gens. » 

Séance du 8 germinal an o, . 

« Le secrétaire greffier annonce au conseil qu'en exécution 
d'un de ses précédens arrêtés , il a acheté deux dés en ivoire 
pour les prisonniers du. Temple; il ajoute que demain il por- 
tera à la Monnaie le dé d'or pour le prix en être distribué par 
les ordres du conseil. 3> 

« Le conseil général donne acte au secrétaire greffier de la 
déclaration. ». 

( Notes des nou\feaux éditeurs. ) 
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fërë mille impuretés et mille sottises. Simon nous 
accusa de faire de faux assignats (1), et d'avoir des 
correspondances au dehors (2). Il prétendait que 
nous avions communiqué avec mon père pendant 
son procès. Il en fit la déclaration ap nom de mon 



(i) Simon n'obtenait pas non plus ttfut ce qu'il souhaitait. 
En voici un exemple dans cet arrêté : 

Extrait du registre w*. XXI , page 17,723. 

a Au nom des membres du conseil de service hiet* au Temple, il 
est dit, qu'ils avaient accordé au citoyen Simon et à sa femme une 
carte pour se promener dans les cours et jardins , accompagnés 
d'un membre du conseil , à la charge par chacun d'eux de la 
rendre lorsqu'ils rentreraient dans la tour; ils s'empressent de 
soumettre leur arrêté au conseil pour obtenir son approbation. 

c< Le conseil passe à l'ordre du jour motivé sur son précédent 
arrêté qui ordonne que Simon n'aura pas de carte , et arrête 
que le présent sera envoyé dans le plus court délai à la com^ 
mission du Temple. » 

(2) L'arrêté suivant prouve la surveillance rigoureuse qu'on 
exerçait à cet égard : 

Extrait du registre XXIV, page 1 3,996. 

Séance dwk^ ventôse an a . 

n Le secrétaire greffier donne lecture d'un procès verbal du 
conseil du Temple, qui annonce qu'il a été arrêté un citoyen de 
garde traçant sur un papier un plan de la tour du Temple , et 
que ce citoyen a été conduit à la police ; le conseil applaudit 
à la conduite de ses commissaires du Temple et en arrête men- 
tion au procès- verbal. » 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 

16 
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pauvre petit frère qu'il avait forcé de signer. Le 
bruit qu'il ^ disait être celui de la fausse monnaie 
qu'il nous accusait de faire , ma tante et moi ^ 
ëta it celui de notre tric-trac , parce que , vou- 
lant me distraire un peu, elle eut la bonté 
de m'apprendre ce jeu. Nous y jouions le soir , 
pendant l'hiver qui se passa assez tranquille- 
ment, malgré les inquisitions, les visites, et les 
fouilles. On nous donna du bois qu'on nous avait 
d'abord refuse. 

Le 19 janvier, nous entendîmes chez mon frère 
un grand bruit qui nous fit conjecturer qu'il 
s'en allait du Temple , et nous en fûmes convain- 
cues quand , regardant par le trou de la serrure , 
nous vîmes emporter des paquets. Les jours d'a- 
près nous entendîmes ouvrir la porte , et marcher 
dans la chambre , et nous restâmes toujours per- 
suadées qu'il était parti. Nous crûmes qu'on avait 
mis en bas quelque personnage considérable; 
mais j'ai su depuis que c'était Simon qui était 
parti : forcé d'opter entre la place de municipal et 
celle de gardien de mon frère, il avait préféré la 
première. J'ai su aussi qu'on avait eu la cruauté 
de laisser mon pauvre frère seul; barbarie inouïe, 
et qui n'a sûrement jamais eu d'exemple, d'aban- 
donner ainsi un malheureux enfant.de huit ans , 
déjà malade, et de le tenir enfermé dans sa cham- 
bre sous clef et verrous , sans autre secours qu'une 
mauvaise sonnette qu'il ne tirait jamais, tant il 
avait frayeur des gens qu'il aurait appelés ^ et 
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aimant mieux manquer de tout que de demander 
la moindre chose à ses persécuteurs. U était dans 
un lit qu'on n'avait pas remué pendant plus de 
six mois , et qu'il n'avait plus la force de faire ; les 
puces et les punaises le couvraient , son linge et 
et sa personne en étaient pleins. On ne l'a pas 
changé de chemise et de bas pendant plus d'un 
an ; ses ordures restaient aussi dans sa chambre, 
jamais personne ne les a emportées pendant tout 
ce temps. Sa fenêtre, fermée au cadenas avec des 
barreaux , n'était jamais ouverte , et l'on ne pou- 
vait tenir dans sa chambre à causQde l'odeur infec- 
te. U est vrai que mon frère se négligeait; il aurait 
pu avoir un peu plus de soin de sa personne, et 
se laver au moins, puisqu'on lui mettait une cru- 
che d'eau ; mais ce malheureux enfant mourait 
de peur : il ne demandait jamais rien , tant Si- 
mon et les autres gardiens le faisaient trembler» 
U passait la journée à ne rien faire : on ne lui 
donnait point de lumière; cet état faisait beau- 
coup de mal à son moral et à son physique. Il 
n'est pas étonnant qu'il soit tombé dans un ma- 
rasme effrayant ; le temps qu'il a été en bonne santé 
et qu'il a résisté à tant de cruautés prouve sa forte 
constitution . 

0,n nous tutoya beaucoup pendant l'hiver : nous 
méprisions toutes les vexations, mais ce dernier 
degré de grossièreté faisait toujours rougir ma 
tante et moi. 

Elle fit son carême entier, quoique privée d'à- 
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Umens maigres; elle ne déjeunait pas; elle pre- 
pait à dîner une écuelle de café au lait ( c'était 
30n déjeuner qu elle gardait ), et le soir elle ne 
mangeait qu^.du pain (i). Elle m'ordonnait de 

(i) Cet arrêté de la commune achèvera défaire connaître les 
privations qu'on s'étudiait à imposer auxi deux Princesses : 

Registre, n^. XXIII, page i3,8a5. 
Séance du 1 9 pluviôse an 1 . 

<i Le conseil du Temple fait part que le citoyen Langlois a 
apporté une bouteille, du contenu d'environ un demi-setier , 
BceUéê d'un cachet Ibrmé de plusieurs lettres que nous n'avons 
pn distinguer , et sur laquelle était une inscription portant ces 
mots : it Bouillon pour Marie- Thérèse, » Ayant interpellé ledit 
Langlois de dire de quel ordre il apportait ces bouillons , a dit 
que, depuis environ quatre à cinq mois, il avait toujours con- 
tinué d'en apporter sans empêchement. 

» Le conseil du Temple , considérant qu'aucun officier de 
santé n'ayant ordonné les bouillons mentionnés ci-dessus , et 
la fille Capet et sa tante jouissant d'une santé parfaite , ainsi 
que s'en est assuré le conseil ce jourd'hui ; 

» Considérant que ce ne peut être que par une espèce d'ha- 
bitude, et sans aucun besoin, que l'usage de ces bouillons a 
été conservé et qu'il est en même temps de l'intérêt de la ré- 
publique, aitasi que du devoir des magistrats, d'arrêter tout 
espèce d'abus à l'instant qu'ils viennent à leur connaissance ; 

» Arrête qu'à compter de ce jour l'usage de tout remède par 
qui que ce soit, cessera » jusqu'à oe qu'il en ait été référé au 
conseil général de la çomvaawd pour être statué par kii défini* 
tivement ce qu'il appartiendra. 

ï> Le conseil adopte l'arrêté du conseil du Temple dans tout 
son contenu. » ( Note des nouveaux éditeurs. ) 
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manger ce qu'on m'apportait , n'ayant pas Fàge 
porté pour fàtre abstinence; mais pour elle rien 
n'était plus édifiant : depuis le temps oii on lui 
avait refusé du maigre , elle n'avait pas pour cela 
interrompu les devoirs prescrits par la religion» 
Au commencement du printemps on nous ôta 
la chandelle , et nous nous couchibns lorsqu'on 
n'y voyait plus. 

Jusqu'au 9 mai > il ne se passa rien de remar- 
quable. Ce jour-là , au moment où nous allions 
nous mettre au lit, on ouvrit les verrous et on vint 
frapper à notre porte. Ma tante dit qu'elle passait 
sa robe; on lui répondit que cela ne pouvait pas 
être si long, et on frappa si fort, qu'on pensa ep- 
foncer la porte. Elle ouvrit quand elle fut habillée. 
On lui dit : « Citoyenne , veux-tu bien descendre ? 
— El ma nièce? — On s'en occupera après. » Ma 
tante m'embrassa et me dit de me calmer^ qu'elle 
allait remonter. «Non , citoyenne, tu ne remonte- 
ras pas, lui dit-on ; prends ton bonnet et descends. » 
On l'accabla alors d'injures et de grossièretés ; elle 
les souffrit avec patience, prit son bonnet, m'em- 
brassa encore, et me dit d'avoir du courage et de 
la fermeté , d'espérer toujours en Dieu , de me 
servi!* des bons principes de religion que mes pa- 
rens m'avaient donnés, et de ne point manquer 
aux dernières recommandations de mon père et 
de ma mère. Elle aortit : arrivée en bas, on lui 
demanda ses poches, où il n'y avait rien; cela dura 
long-temps, parce que les municipaux firent un 
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procès-verbal pour se décharger de sa personne. 
Enfin ^ après mille injures, elle partit avec l'huis- 
sier du tribunal I monta dans un fiacre, et arriva 
à la conciergerie où elle passa la nuit; Le lende- 
main, on lui fit trois questions : « Ton nom ? — Eli- 
sabeth deFrance. — Où étais-tu le lo août? — ^u 
château des Tuileries ^ auprès du Roi mon frère. 
— Qu'as-tu fait de tes diamans? — Je ne sais pas. 
Au reste toutes ces questions sont inutiles : vous 
wulez mamort; j'ai fait à Dieu le sacrifice de ma 
i^ie, et je suis prête à mourir; heureuse d'aller re- 
joindre mes respectables parens que j'ai tant aimés 
sur la terre.On la condamna à mort » . 

Elle se fit conduire dans la chambre de ceux qui 
devaient périr avec elle : elle les exhorta tous à la 
mort avec une présence d'esprit, une élévation et 
une onction qui les fortifia tous. Sur la charrette 
elle eut toujours le même calme, et encouragea 
les femmes qui étaient avec elle. Arrivée au pied 
de l'échafaud, on eut la cruauté de la faire périr 
la dernière. Toutes les femmes^ en descendant de 
la charrette, lui demandèrent la permission de 
l'embrasser; ce qu'elle fit en les encourageant avec 
sa bonté ordinaire. Ses forces ne l'abandonnèrent 
pas jusqu'au dernier moment qu'elle souffrit avec 
une résignation toute pleine de religion. 

Son âme fut séparée de son corps pour aller 
jouir du bonheur dans le sein d'un Dieu qu elle 
avait beaucoup aimé. 

Marie-Philippine-Élîsabeth-Hélène , sœur du 
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Roi Louis XVI, mourut le lo mai*i794 , âgée de 
trente ans , après aToir toujours été un modèle 
de vertus. Depuis Fâge de quinze ans, elle s'était 
donnée à Dieu, et ne songeait qu'à son salut^ De- 
puis 1790, que j'ai été plus en état de l'appré- 
cier, je n'ai tu en elle que religion ,. amour de 
Dieu, horreur du 'péché, douceur, piété, mo* 
destie , et grand attachement à sa famille pour 
qui elle a sacrifié sa vie, n'ayant jamais voulu 
quitter le Roi et la Reine. Enfin ce fut une Prin- 
cesse digne du sang dont elle sortait. Je n en puis 
dire assez de bien pour les bontés qu'elle a eues 
pour moi, et qui n'ont fini qu'avec sa vie. Elle 
me regarda et me soigna comme sa fille ; et moi 
je l'honorai comme une seconde mère ; je lui en 
ai voué tous les sentimens. On disait que nous 
nous ressemblions beaucoup de figure : je sens 
que j'ai de son caractère ; puissé-je avoir toutes 
ses vertus , et l'aller rejoindre un jour, ainsi que 
onon père et ma mère dans le sein de Dieu , ou je 
ne doute pas qu'ils ne jouissent du prix d'une 
mort qui leur a été si méritoire ! 

Je restai dans une grande désolation quand je 
me vis séparée de ma tante ; je ne savais ce qu'elle 
étaient devenue , et on ne voulut pas me le dire. 
Je passai une bien cruelle nuit, et cependant, 
quoique je fusse très^inquiète sur son sort , j'étais 
loin de croire que j'allais la perdre dans quelques 
heures. Quelquefois je me persuadais qu'on la 
conduisait hors de France ; mais , quand je me 
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rappelai^ la maniera dont on lavait emmenée , 
toutes mes craintes renaissaient- Le lendemain , 
je demandai aux municipaux ce qu'elle était de- 
venue : ils me dirent qu elle avait été prendre 
Tair ; je renouvelai la demande d'être réunie à 
ma mère, puisque jetais séparée de ma tante ; ils 
me répondirent qu'ils en parleraient. On vint 
ensuite m'apporter la clef de larmoire où était le 
linge de ma tantej je demandai de le lui faire 
passer, parce quelle n'en avait point; on me dit 
qu'on ne le pouvait pas. Voyant que lorsque je 
demandais aux municipaux detre réunie à ma 
mère et de savoir des nouvelles de ma tante , ils 
me répondaient toujours qu ils en parleraient , et 
me souvenant que ma tante m'avait dit que si ja-*- 
mais je restais seule , mon devoir était de de*^ 
mander une femme , je le fis pour lui obéir, mais 
avec répugnance , bien sûre d'être refusée , ou de 
n'obtenir que quelque vilaine femme. En effet , 
quand je fis cette demande aux municipaux, ils 
me dirent que je n'en avais pas besoin. Us redou- 
blèrent de sévérité pour moi et m'ôtèrent les cou- 
teaux qui m'avaient été rendus, en me disant : 
c< Citoyenne , dis*nous donc , as-tu beaucoup de 
couteaux? — Non, messieurs, deux seulement. 
— Et dans ta toilette , tu n'en as pas , ni des ci<^ 
seaux?— ;Non, messieurs, n Une autre fois ils m'ô- 
tèrent le briquet ; ayant trouvé le poêle chaud , 
ils me dirent : « Peut-on savoir pourquoi tu as fait 
du feu? -»*-Pour mettre mes pieds dans l'eau. — 



SUR LE TEMPLE. 249 

Avec quoi as-tu allumé le feu? — Avec le bri- 
quet. .-— Qui te Ta donné? -—Je ne sais pas. — 
Frovtsoireinent nous allons te l'ôter; cest pour ta' 
santé , de peur que tu ne t'endormes , et ne te 
brûles auprès du feu« Tu n'as pas autre chose? 
-^^ Non f messieurs. >> Les \isites et de pareilles, 
scènes se renouvelaient souvent; mais, excepté 
lorsque j'étais interrogée positivement, je ne par^ 
lais jamais , ni à ceux qui m'apportaient à man^ 
ger. Il vint un joui^'un homme^ je crois que c'é-. 
tait Robespierre ; les municipaux avaient beau- 
coup de respect pour lui. Sa visite fut un secret 
pour les gens de la tour, qui ne surent pas qui il 
était , ou qui ne voulurent pas me le dire. Il me> 
regarda insolemment, jeta les yeux sur les livres, 
et, après avoir cherché avec les municipaux, il 
s'en alla. Les gardes étaient souvent ivres; cepen- 
dant ils nous laissèrent ti^anquiUes, mon frère et 
moi^ dans nos appartemens ^jusqu'au 9 thermidor. 
Mon frère croupissait toujours dans la malpro- 
preté; on n'entrait chez lui qu^aux heures des 
repas ; on n'avait aucune pitié de ce malheureux 
enfant. Il ne se trouva qu'un seul garde , dont les 
manières plus honnêtes m'engagèrent à lui re- 
commander mon pauvre frère. Il osa parler de la 
dureté qu'on avait pour lui ; mais il fut chassé le 
lendemain (1). Pour moi, je ne demandais que le 

(i] Un membre du conseil fat chassé pour avoir plaint le 
sort du jeune prince. Voici l'arrêté : 
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simple nécessaire ; souvent on me le refusait avec 
dureté. Mais au moins je me tenais propre; j'a- 
vais du savon et de l'eau. Je balayais la chambre 
tous les jours ; j'avais fini à neuf heures, que les 
gardes entraient pour m'apporter à déjeuner. 
Je n'avais pas de lumière; mais dans les grands 
jours je souffrais nK)ins de cette privation. On ne 
voulait plus me donner de livres : je n'en avais 
que de piété et des voyages que j'avais lus mille 
fois; j'avais aussi un tricot qui nf^nnuyait beaucoup* 
Tel était notre état, quand le 9 thermidor ar- 
riva ; j'entendis battre la générale et sonner le 
tocsin ; je fus très-inquiète. Les municipaux qui 
étaient au Temple ne bougèrent pas. Quand on 
m'apporta à diner, je n'osai demander ce qui se 
passait; enfin, le 10 thermidor à six heures au 
matin, j'entendis un bruit affreux au Temple ; la 

Extrait du registre XXIV, page 14*109. 

Séance du y germinal an 1 . 

« Un membre fait des inculpations très-graves contre Cres- 
send , de la section de la Fraternité , membre du conseil , pré- 
posé pour aller au Temple ; il dit que le citoyen Cressend 
8*est permis de plaindre le sort du petit Capet, et faisait un 
relevé de la liste des membres du conseil qui étaient de garde 
au Temple ; après discussions , et sur la proposition de plu- 
sieurs membres , le conseil arrête que le citoyen Cressend est 
exclus du sein du conseil , et qu'il sera renvoyé à la police 
sur-le-cbamp avec les pièces à l'appui , et que les scellés seront 
apposés sur ses papiers . 

{Note des nouveaux éditeurs, ) 
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garde criait aux armes ^ le tambour rappelait , 
les portes s'ouvraient et se fermaient. Tout ce 
tapage était occasioné par une visite des membres 
de l'Assemblée nationale, qui venaient s'assurer 
si tout était tranquille. J'entendis les verrous de 
la porte de mon frère qu'on ouvrait ; je me jetai 
hojp^s de mon lit et j'étais habfllée quand les mem- 
bres de la Convention arrivèrent chez moi. Barras 
était du nombre; ils étaient en grand costume, 
ce qui ni'étonna, n'étant pas accoutumée à les 
voir ainsi , et craignant toujours quelque chose. 
Barras me parla , m'appela par mon nom , et fut 
étonné de me trouver levée ; on me dit encore 
plusieurs choses auxquelles je ne répondis pas. ils 
partirent, et je les entendis haranguer les gardes 
sous les fenêtres, et leur recommander d'être 
fidèles à laXonvention nationale. Il s'éleva mille 
cris de vive la république! vive la Convention! 
La garde fut doublée; les trois municipaux qui 
étaient au Temple y restèrent huit jours. A la fin 
du troisième jour, à neuf heures et demie , j'étais 
dans mon lit, n'ayant point de lumière, et ne 
dormant pas, tant j'avais d'inquiétude de ce qui 
se passait f on frappa à ma porte pour me mon- 
trer à Laurent, commissaire de la Convention, 
chargé de garder mon frère et moi. Je me levai; 
ces messieurs firent une grande visite, en mon- 
trant tout à Laurent , puis ils s'en allèrent. 

Le lendemain, à dix heures, Laurent entra 
dans ma chambre; il me demanda avec politesse 
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si je n'avais besoin de rien. Il entrait tous tes 
jours trois fois chez moi , toujours avec honnêteté^ 
et ne me tutoyait pas. Il ne fit jamais la visite des 
bureaux et commodes. La Convention envoya au 
bout de trois jours une dëputation pour constater 
l'ëtat de mon frère'; elle en eut pitié , et ordonna 
qu on le traitât mieux. Laurent fit descendreAio 
lit qui était dans ma chambre, le sien était rem- 
pli de punaises ; il lui fit prendre des bains y et lui 
ôtà la vermine dont il était couvert. Cependant 
on le laissa encore seul dans sa chambre. Je de* 
mandai bientôt à Laurent ce qui m'intéressait si 
vivement, c'est-à-dire des nouvelles de mes pa- 
reils, dont j'ignorais la mort, et d'être réunie à 
ma mère. Il me répondit avec un air très>peiné 
que cela ne le regardait pas* 

Le lendemain, vinrent des gens en écharpe, 
auxquels je fis les mêmes questions. Ils me répon^ 
dirent aussi que cela ne les regardait pas , et qu'ils 
ne savaient pas pourquoi je demandais à n^étre 
plus ici , parce qu'il leur paraissait que j'y étais 
très'bien. « Il est aflfreux, leur dis-je, d'être 
séparée de ia mère depuis plus d'un an , sans sa- 
voir de ses nouvelles , ainsi que de sa tante. — Vous 
iu'étés pas malade? — Non, monsieur; mais la 
plus cruelle maladie est celle du cœur. — Je vous 
dis que nous n'y pouvons rien ; je vous conseille 
de prendre patience, et d'espérer en la justice et 
la bonté des Français. » Je ne répondis plus rien. 
Je fus exposée le lendemain par l'explosion de 
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Grenelle, qui me fit grand' peur. Pendant tout ce 

temps-là , mon frère resta toujours seul. Laurent 

entrait chez lui trois fois par jour; mais, dans la 

crainte de se compromettre^ il n'osait pas faire 

davantage , étant surveillé. Il avait plus de soin 

de moi; je n'ai eu qu'à me louer de ses manières 

pendant tout le temps qu'il a été de service. Il me 

demandait souvent si je n'avais besoin de rien , 

et me priait de lui dire ce que je voudrais , et de 

le sonner quand j'aurais besoin de quelque 

chose. Il me rendit un briquet et de la chandelle. 

A la fin d'octobre^ à une heure du matin ^ je 

dormais , lorsqu'on frappa à la porte ; je me levai 

à la hâte , et j'ouvris, toute tremblante de frayeur. 

Je vis deux hommes du comité avec Laurent; ils 

me regardèrent, et sortirent sans rien dire. 

Au commencement de novembre arrivèrent des 
commissaires civils , c'est-à-dire un homme de 
chaque section , qui venait passer vingt-quatre 
heures au Temple pour constater l'existence de 
mon frère. Dans les premiers jours dé ce mois, il 
arriva un autre commissaire nommé Gomier pour 
rester avec Laurent. \\ eut un soin extrême 
de mon frère. Depuis long- temps > on avait 
laissé ce malheureux enfant sans lumière; il 
mourait de peur. Gomier obtint qu'il en eût à la 
fin du jour ; il passait même quelques heures au-*- 
près de lui pour l'amuser. Il s'aperçut bientôt que 
les genoux et les poignets de mon frère étaient 
enflés; il crut qu'il allait se nouer; il en parla au 
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Ainsi mourot le 9 juin lypS, à trois heures 
après midi y Louis XYII, âgé de dix ans et deux 
mois. Les commissaires le pleurèrent amèrement, 
tant il s'était fait aimer d'eux par ses qualités ai- 
mables. Il aTait eu beaucoup d'esprit : mais la 
prison et les horreurs dont il a été la victime l'a- 
yaient bien changé; et même ^ s'il eût vécu, il 
est à craindre que son moral n'en eût été af-- 
fecté. 

Je ne crois pas qu'il ait été empoisonné, comme 
on l'a dit et comme on le dit encore; cela est 
£rax d'après le témoignage des médecins qui ont 
ouvert son corps , o& ils n'ont pas trouvé le 
moindre vestige de poison. Les drogues qu*il 
avait prises dans sa dernière maladie ont été 
décomposées, et se sont trouvées saines. Le seul 
poison qui ait abrégé ses jours , c'est la malpro- 
preté jointe aux horribles traitemens, à la cruauté 
et aux duretés sans exemple qu'on a exercés en- 
vers lui. 

Telles ont été la vie et la fin de mes vertueux 
parens , pendant leur séfour an Temple et dans 
les autres prisons. 

Fait à k tour dn Temple. 
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HISTORIQUES. 



(A) , page 3, 

jLi 'heure fatale prescrite par les sections factieuses était passée , 
et le décret de la déchéance du Roi n'avait pad été rendu. A 
minuit, le tocsin se fit entendre aux Cordeliers ; en peud'in-. 
stans il sonna dans tout Paris. On battit la générale^ dans tous 
les quartiers; le bruit du canon se mêlait, par intervalles, à 
celui des tariibours. Les séditieux se rassemblèrent dans les' 
sections ; les troupes de brigands accouraient de tous cJotés/ 
Des assas ins , armés de poignards , n'attendaient que le mo- 
ment de pénétrer dans la pièce qui renfermait la famille royale , 
et de l'exterminer. Les colonnes factieuses s'ébranlèrent, et se- 
mirént en marche sans rencontrer d'obstacles : Unoâiciermunid- 
pal avait anéanti, de sa propre autorité, la plupart des disposi- 
tions de défense. Le Pont-Neuf, dégarni de troupes et dé* 
canons , laissait aux séditieux toute la facilité de marcher sur 
le château. Des pelotons de troupes, distribués dans le jardin , 
dans les cours et dans Tintérieur du palais , étaient ah>rs * lii 
seule ressource ; encore n'avaient- ris, pour diriger leurs mou- 
vemens, aucun «chef expérimenté.* Les officiers qui les com- 
mandaient , tirés de la bourgeoisie de Paris , et presque tous 
de professions étrangères au métier dee- armes , n'avaient-- point 
cette connaissauce de la tactique ni cette résolution que de- 
mandaient les conjonctures. 

'7 
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Rentré dans sa chambre à coucher, le'^Roi profita , pour se 
recueillir , des momens de calme qui lui restaient encore. En 
paix avec lui-même , il semblait ne rien craindre de la rage des 
révoltés ; mais il était dés précautions que le Roi devait à sa 
dignité. D envoya iin de ses ministres inviter de sa part le 
corps législatif à députer près de lui quelques-uns de ses mem- 
bres, afin d'aviser, de concert, aux mesures à prendre. A 
cette demande du Roi, une discussion s'établit pour savoir si 
l'on enverrait une députation à Sa Majesté , ou si le Roi serait 
invité à se retirer avec sa famille an sein de l'Assemblée natio- 
nale. « La constitution , dit un député , laisse au Roi la faculté 
devenir quand il veut au milieu des représentans du peuple. » 
D'après l'observation de ce député , l'assemblée passa froide- 
ment à l'ordre du jour. Cette délibération fut la seule réponse 

que rapporta le ministre Entre quatre et cinq 

heures du matin , la Reine et madame Elisabeth étaient dans 
le cabinet du conseil , l'un des chefs de la légion entra (i). 
« Voilà, dit- il aux deux princesses , voilà votre dernier jour : 

V Le peuple est le plus fort ; quel carnage il y aura ! » 

« Monsieur, répondit la Reine , sauvez le Roi, sauvez mes 
» enfans ! » En même temps cette mère éplorée courut à la 
chambre de M. le Dauphin,je la suivis. Le jeune prince s'éveilla; 
ses regards et ses caresses mêlèrent quelque douceur aux sen- 
' timens douloureux de l'amour maternel. « Maman, dit le Dau- 
» phin en baisant les mains de la Reine , pourquoi feraient- 

V ils du mal à papa ? Il est si bon !. . . » 

A six heures, le Roi parut sur le balcon de l'une des pre- 
mières salles , et jeta un regard sur les cours. Une acclamation 
universelle l'invitait à y descendre. Des serviteurs aussi intré- 
pides que fidèles accompagnèrent le Roi et formèrent une chaîne 
autour de lui. Aussitôt que 8a Majesté parut , on battit aux 



(i) M. de lafGhenaye. Il a été massacré le a septembre 179a daas 
une des prisons de Pafis. 
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cliatnps. Le» cris de ifii^e le Roi! s'élevèrent et se prolongèrent 
sous les voûtes du palais , dans les corridors , dans les cours et 
dans le jardin. Quelque espérance restait encore, mais lorsque 
ayant traversé une partie de la cour principale le Roi se trouva 
vis-à-vis de la grande porte du Carrousel, des forcenés 1* aper- 
çurent et crièrent avec l'accent de la fureur : Five Pétîon ! A 
bas le Boi! Vwt la nation l Le Roi passa dans le jardin : là, se 
firent entendre de semblables cris et de pareilles menaces. 
Frappé de ces derniers mots , \five la nation , le Roi répondit 
avec dignité : « Et moi aussi je dis vive la nation , son bon- 
» heur a toujours été le premier de mes vœux. » 

Les troupes destinées à défendre le cbâteau , le Roi les passa 
en revue; il entra dans les rangs, son maintien décelait le 
chagrin qui l'oppressait, mais l'air de bonté , dont son visage 

portait habituellement l'empreinte, n'en étoit point altéré 

« Eh bienl disait-il, on assure qu'ils viennent, cpie veulent- 
» ils ? Je ne me séparerai pas des bons citoyens , ma cause est 
» la leur. » 

De toutes parts , sur le Carrousel , à la place Louis XY , sur 
le quai des Tuileries , les cris menaçans redoublaient et le tu- 
multe augmentait. Les assaillans débouchèrent en plusieurs 
colonnes , traînant avec eux des canons et des munitions de 
guerre. La place du Carrousel se remplit de peuple. Le cri 
général était Déchéance ! Déchéance I Les canons furent pointés 
sur les portes extérieures du château. 

A cet instant, le procureur-général du département, qui 
avait suivi le Roi avec deux officiers municipaux , crut devoir 
haranguer les troupes placées dans l'intérieur des cours. Après 
avoir fait lecture de la loi, il poursuivit en ces termes : « A 
» Dieu ne plaise que nous vous demandions de tremper vos 
» mains dans le sang de vos frères ! Ces canons sont là pour 
» vous défendre et non pour attaquer ; mais au nom de la loi 
» je requiers cette défense, je la requiers pour votre Conser- 
» vation propre , je la requiers pour la sûreté de cette mai- 
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» son devant laquelle vous êtes postés. 8i l'on entreprend de 
j» vous forcer dans votre poste , la loi vous autorise de vous y 
M maintenir par k force; mais je le répète, votre rôle n'est 
M point d'être asdaillans , vous n'en avez point d'antre que la 
1» défensive. » 

Une partie peu nomlvreuse de la garde nationale parut seule 
disposée à répondre aux réquisitions de Rœderer. Les canon- 
niers , invités à promettre , en cas d'agression , une forte ré- 
sistance , ôtèrént , pour toute réponse , la charge de leurs 
canons. 

Dès sept heures du matin , le peuple s'était attroupé sur l^ 
place Vendôme et dans la cour des Feuillans : pour calmer son 
effervescence y un officier municipal harangua la multitude et 
l'engagea à se retirer. Cet acte de dévouement exposa l'offi- 
cier municipal au plus grand danger : la multitude Tinsulta et 
lui cria de descendre du tréteau sur lequel il était monté. 

Théroigne de Méricourt (i) le remplaça. Cette fille, vêtue en 
amazone , portait l'uniforme national : un sabre pendait à sa 
ceinture. Ses yeux, ses gestes, ses paroles, tout en elle expri- 
mait la fureur. Entre sept et huit heures, un officier muni- 
cipal entra dans le cabinet du conseil où la famille royale 
était réunie : « Que veulent les séditieux? lui dit avec viva- 
cité un des ministres. -^Za déchéance^ répondit le munici- 
pal. ---Que T Assemblée prononce donc, répliqua le minis- 



(i) Théroigne de .Méricourt, oee dans ua village des Ardennes , 
âgée alors d'environ trente ans , était une des nombreuses prosti- 
tuées quo nourriibait k capitale. Dans le premier mois de la révola- 
tion , elle tint chez elle un club où chaque jour «e rendaient Bar- 
nave , Pétion et plusieurs autres députés. Mais biekitét le désir de 
propager la nouvelle doctrine la conduisit en Allemagne. Arrêtée 
dans le cours de sa mission , elle fut enfermée dans la forteresse de 
Kufstein dans le Tyrol ; Fempereur Léopold II lui rendit sa liberté ; 
elle revint k Paris prêcher avec un nouvel acharnement la révolte et 
le carnage 
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tre. «—Mais, demaoda la Reioe, que deviendra le ft.>i? » 
L'officier muaicipal garda au morne silence et se retira. 

Alors |Mirat» à la tête du directoire du départen^nt, 
le procureur - général revêtu de son écharpe : « Tout est 
perdu, » me dit, les iarmea aux yeux, un membre de 
cette députation. Le Roi s'était retiré dans sa chambre à 
coucher : sa famille l'entourait. Rœderer ayant k parler au 
Roi, je l'introduisis. « Le danger, dit -il à Sa Majesté, 
3» est anniessus de toute expression ; la défense est impos- 
» sible. Dans la garde nationale, il n'est qu'un petit nom- 
» bre sur qui Ton puisse compter : le reste, intimidé on 
M corrompu, se réunira, . dès le premier choc , aux assailtans. 
» Réfugiez-vous promptement au sein du corps-législatif. Les 
» ^oura de Votre Majesté , ceux de la famille royale , ne peu- 
» vent être en sûreté qu'au milieu des représentans du peu- 
» pie. Sortez de ce palais : il n'y a pas un instant à perdre. » 
Le Roi différait de prononcer : la Reine témoignait la plus 
grande répugnance à se rendis auprès de l'Assemblée nationale. 

Quelques instana auparavant, Sa Majesté avait dit à deux 
^ntilshommes qu'elle honorait* de sa confiance: « Oui, j'ai- 
I» merais mieux me faire clouer aux murs du château , que de 
» nous réfugier à l'Assemblée. -^-^ « Quoi, Monsieur, dit la 
» Reine à Rcsderer, sommes^nous totalement abandonnés? 
M Personne n'agirait- il en notre faveur ? — -* Madame , je le ré- 
» pète , la résistance est impossible. Y oules-vous donc vous 
M rendre responsable du massacre du Roi , de vos enfans , de 
» vou9*miême ; eu un mot , des fidèles serviteurs qui vous en- 
» vironnent? — « A Dieu ne plaise , répondit la Reine. Que 
9 ne puis*je au contraire être la seule victime î » 

Pressé par ces considérations , le Roi , surmontant son ex^ 
trême répugnance, consentit à se réfugier à l'Assemblée. 
« Donnons , dit-il , cette dernière marque de notre amour 
pour le peuple. » A l'instant, Sa Majesté ordonna que les por- 
tes du château fussent ouvertes , et qu'on s'abstînt de toute 
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hostilité. Louis XYI a donc quitté le palais des rois \ il Ta 
quitté pour jamais ! Et dans quel lieu alla-t-il chercher la sû- 
reté ! Quelques serviteurs fidèles entourèrent la famille royale. 

Sa Majesté se flattait encore de voir les rassemblemens des 
sections se déclarer pour elle. A sa soitie du château , on lui 
rapporta que, dans la plupart, les gens qui pensaient le mieux 
se retiraient pour aller garder leurs maisons et leurs familles ; 
que partout les Jacobins avaient pris un tel ascendant , qu'ils 
forçaient les partisans même de la cause du Roi de se joindre 
à eux pour le combattre. 

En traversant la terrasse des Feuillans , la famille royale fat 
insultée par la populace : A bas le tyran ! La mort ! la mort ! 
criait-elle avec fureur. 

Le Roi arriva enfin à la salle de l'Assemblée. Il monta à 
r estrade du président ; et , debout devant lui , il dit : « Je 
» suis venu ici pour éviter un grand crime ; et je pense que 
> je ne saurais être plus en sûreté qu'au milieu de vous, 
» Messieurs. — ^Vous pouvez , Sire, répondit le président (Ver- 
» gniaud ), compter sur la fermeté de l'Assemblée nationale ; 
j» ses membres ont juré de mourir en soutenant les droits du 
» peuple et les autorités constituées. » La Reine, Monsieur 
le Dauphin , Madame Royale , et Madame Elisabeth , parvenus 
avec peine à la salle des séances , avaient pris place sur le banc 
des ministres. Quelques momens après, le Roi et sa famille 
furent conduits dans une loge destinée au rédacteur du jour- 
nal intitulé le Logographe. La princesse de Lamballe et la 
marquise de Tourzel y entrèrent avec eux. Là, vinrent les re- 
joindre une partie de ceux qui n'avaient pu les suivre. Des 
gentilshommes, en habits de gardes nationaux, se mirent en 
faction à la porte du Logographe. 

Le plus grand nombre des personnes de la cour et du ser- 
vice était resté au château. Après le départ de la famille 
royale , la princesse de Tarente , la mouise de la Roche- 
Aimon, dames du palais de là Reine, et . mademoiselle de 
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Tourzei se péfogièrent dans la chiiinbre à coucher du Roi ; on 
7 remartjuait les dames Thibaut, Neuville, Brunier , Navarre , 
Bazile , ainsi que plusieurs autrai personnes dont nous n'a- 
vons pu conserver les noms. Toutes, en ce moment, fai- 
saient preuve d'un courage proportionné à la grandeur du 
danger. 

À neuf heures , un coup de mousquet tiré de la cour sur le 
château, fit voler quelques éclats de pierre. Soit par une suite 
naturelle de la provocation du dehors , soit par le fait de gen« 
que les factieux avaient apostés dans le palais même , pour ré- 
pondre à la première agression , on riposta de l'intérieur du 
château par plusieurs coups de fusil. Aussitôt partit , de la 
place du Gari^ousel , une décharge de canons ; mais elle fut 
ajustée avec tant de maladresse on dé précipitation que , mal- 
gré le peu de distance , les boulets ne frappèrent que l'extré- 
mité des toits. Ainsi s'engagea ce oombatj dont les suites fu- 
rent si funestes. 

Au bruit de cette décharge , que le Roi pouvait croire être 
partie du château , l'indignation se peignit sur son visage : 
1 J'ai défendu de tirer , » s'écria-t-il. Cette défense, écrite de 
la main du Roi , avait été remise à un officier suisse ( le baron 
de Durler) : à l'instant , un second ordre fut expédié. Le Roi 
enjoignait aux Suisses d'évacuer le château, et à leurs chefs 
de se rendre auprès de lui. Un courrier alla en toute diligence 
au devant d'une division de Gardes Suisses qui venait de Cour- 
bevoie , et lui apporta l'ordre de rétrograder. En même temps, 
la Reine chargea un gentilhomme de rallier quelques gardes 
nationaux de bonne volonté , de courir avec eux au château 
et de délivrer les dames et autres personnes qui y étaient en- 
fermées. Aucun garde national ne voulut partager l'honneur 
de cette périUeuse commission. « 

Aux premiers coups tirés du château , les assaillans ef- 
frayés se dispersèrent; ils se précipitèrent par la porte Royale, 
dans la place du Carrousel -, les canooniers abandonnèrent 
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laurs prècef , en ua moment les cours furent évacuées ; le 
pavé fut couvert de fusîU , de piques , de bonnets de grena- 
diers, d'armes de toutes espèces. Mais les fuyards , voyant que 
la force année était peu nombreuse , -qu'il y avait même de la 
division parmi la garde nationale et qu'on ne les poursuivait 
pas, reprirent bientôt courage et revinrent à la charge. Le 
canon tonna à coups redoublés j le feu éclata dans les bâtimens 
qui fermaient et séparaient les. cours du palais ; de toutes parts 
retentissaient l'explosion de I9 mousqueterie et le choc des 
armes. Enfin^la populace fondit, avec tout l'avantage de sa 
Classe, sur \e$ entrées du château : elle y pénétrais elle y porta 
le oarnaige. Les eorridors» les appartemens, les moindres ré- 
duits furent arrosés d^ sang et encombrés de cadavres, La 
cruauté des assassins épuisa sur leurs victimes tous les genres 
de tortures 

La populace , toujours atroce quand elle triomphe , fit à peine 
grâce à quelques-uns des habitans ou employés du château. 

La mort frappait de toutes parts. Un grand nombre de sol- 
dats suisses, traînés à la place de Grève, y furent égorgés : 
QU égoi^ea, dans leurs loges, les Suisses des portes. 

La plume se refuse à décrire les outrages infâmes qu'exer- 
cèrent des hQinnxeSf et mê^ie des fc^mmes, sur les cadavres 
des victimds. Lqs barbaries ne suffirent pais à la rage du peu- 
ple. Plusieurs logemens dépendans du château furent pillés 
ou brûlés, La -maison de M. de La Borde , ancien premier 
valot de cbaoïbre de Louis XV, fut réduite en cendres. 
Eikiiu , quand le fer et la Hamme eurent cessé leurs ravages , 
r Assemblée législative 9 jusqu'alors tranquille spectatrice de 
l'événement, sortit de SQn apathie 3 mais ce fut pour mettre 
le sceau à Tinstirrection. Le député Yergniaud, organe de 
la commission extraordinaire, composée en grande partie de 
députés de la <^ironde et de li^urs partisans , monta à la tri- 
bune : « Lamesute, dit^-il, que. je viens vous proposer est rigou- 
reuse, mais je «n'en rapporte à la douleur qui vous péu#tr« p^ui 
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» juger combien ii importe au salut de la patrie qtie vous l'a- 
» doptiez sans délai. » Aussitôt il proposa qu'une Convention 
ûatianale serait convoquée , qu'en attendant que le peuple 
français eût expliqué par ^le sa volonté, et que le règne de la 
liberté et de l'égalité fût établi , le chef du pouvoir exécutif 
serait provisoirement suspendu ; qu'un nouveau ministère se- 
rait organisé ; que le paiement de la liste civile serait inter^ 
rompu « et qu'il y serait substitué un traitement pécuniaire 
provisoire ; qu'enfin il serait préparé au Luxembouig un loge- 
ment pour le Roi.Cette motion était à peine adoptée que l'As- 
semblée, ayant appris que la fermentation continuait , ordonna 
qu'une analyse.de son décret serait publiée dans tous les car- 
refours de la capitale. Les affiches portaient : « Le Roi est sus- 
u pendu ; sa famille et lui restent en otage; le ministère actuel 
» n'a plus la confiadce de la nation, l'assemblée Va procéder 
}> à le remplacer; la liste civUe est supprimée. » 

Yoilà donc l'attentat de cette journée sanctionné par l'a^ 
semblée elle-même ! La France n'a plus de Roi ! Une étroite 
prison va remplacer le trône de Louis ! Il n'en sortira que pour 
aller à l'échafaud ! Sa mort ne sera point Vengée , ou , si le ciel 
lui suscite des vengeurs , quel sera leur sort ! 

Extrait des mémoires de M. Hué. 

(B), page 9. 

Échappé au danger (1) qui, le dix août, avait menacé mes 
jours, j'appris, le lendemain de bonne heure, que la famille 
royale avait passé la nuit dans l'ancien couvent des Feuillans. 
Empressé d'y pénétrer , je traversai les cours et le jardin des 
Tuileries en détournant les yeux des cadavres encore épars. 

(1) Au moment où Ut séditieux portéreot dan» le château la iureur 
et le carnage , plusieurs des portes se trouvèrent fermées. Le désordre 
fat alors à sod comble , chacun courait , se poussait , et s'efibrçait 
d'échapper à la mort. Ke sachant moi-même comment la fuir, je mo 
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EnGn, après avoir franchi tous les obstacles, j'arrivai à la 
chambre du Roi. D était encore dans son lit, ayant la tête 
couverte d'une toile grossière. Ses regards attendris se fixèrent 
sur moi ; il me fit approcher , et , me serrant la main , il me 
demanda avec un vif intérêt le détail de ce qui s'était passé au 
château depuis son départ. Oppressé par ma douleur et mes 
sanglots je pouvais à peine m' exprimer. J'appris au Roi la mort 
de plusieurs personnes qu'il affectionnait , entre autres celle du 
chevalier d'Alonville , sons-gouverneur du dauphin , mort en 
1789 , et celle de quelques-uns des officiers de la chambre, de 
Sa Majesté. « J'ai du moins, me dit le Roi avec émotion, la 
» consolation de vous voir sauvé de ce massacre. » Je trouvai 
auprès de Sa Majesté plusieurs gentilshommes et quelques per- 
sonnes de la famille royale. 

Le Roi et sa famille occupaient dans un corridor , autrefois 
le dortoir des religieux , le logement de l'architecte de la salle 
des séances ; il consistait en quatre cellules , communiquant les 
unes aux autres. La première formait une antichambre. Le Roi 
couchait dans la seconde ; la troisième était occupée par la 
Reine et par madame Royale ; la quatrième l'était par mon- 
sieur le Dauphin et par mademoiselle de Tounel ; enfin ma- 
dame Elisabeth et la princessede Lamballe avaient dans le même 
corridor une seule chambre. 

Une garde nombreuse veillait à toutes les issues du corridor; 
{>ersonne ne pouvait , même pour le service , passer sans être 
arrêté ou questionné. L'inspecteur de la salle des séances dis- 
tribuait des cartes de laissei^passer. 



précipitai, ainsi que plusieurs personnes, par une des fenêtres du 
palais , donnant sur le jardin des Tuileries, et je le traversai sons un 
feu de raousqueterie qui renversait un grand nombre de Suisses. Pour- 
suivi au delà de ce jardin, je n^eus d'autre ressource que de me jeter 
dans la Seine. Les forces allaient m^abandonner quand heureusement , 
j'atteignis un batea^ : j'y entrai \ le batelier me sauva. 
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(C), page II. 

L'âme navrée de douleur la famille royale arriva au Temple. 
Santerre fut la première personne qui se présenta dans la cour 
où l'on descendit. H fit aux officiers municipaux un signe que 
dans le moment je ne pus interpréter. Depuis que j'ai connu 
les localités du Temple , j'ai jugé que l'objet de ce signe était 
de conduire dès l'instant de son arrivée le Roi dans la tour. 
Un mouvement de tête, de la part des officiers municipaux , 
annonça qu'il n'était pas encore temps. 

La famille royale fut introduite dans la partie des bâti- 
mens dite le palais , demeure ordinaire de monseigneur comte 
d'Artois quand il venait à Paris. Les municipaux se tenaient au- 
près du Roi le chapeau sur la tête , et ne lui donnaient d'autre 
titre que celui de monsieur. Un homme à longue barbe que 
j'avais pris d'abord pour un Juif, a£fectait de répéter à tout 
propos cette qualification. Quelques-uns dès municipaux qui, 
dans cette circonstance, se montrèrent si atroces, parurent de- 
puis repentans de leur conduite et sincèrement affligés de la 
captivité du Roi. 

Le jour de l'emprisonnement de la famiUe royale semblait 
être un jour de fête pour le peuple de Paris ; il se portait en 
foule autour du Temple , criant avec fureur ! Five la nation ! 
Des lampions , placés sur les parties saillantes des murs exté- 
rieurs du Temple , éclairaient la joie barbare de cette aveugle 
multitude. 

Dans la persuasion où était le Roi , que désormais le palais 
du Temple allait être sa demeure , il voulut en vbiter les ap- 
partemens. Tandis que les municipaux se faisaient un plaisir 
cruel de l'erreur du Roi pour mieux jouir ensuite de sa sur- 
prise , Sa Majesté se plaisait à faire d'avance la distribution des 
divers logemens. Aussitôt l'intérieur du Temple fut garni de 
nombreux factionnaires. La consigne était si sévère, qu'on ne 
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pouvait faine un pas sans être arrêté. Au milieu de cette foule 
de satellites , le Roi montrait un calme qui peignait le repos de 
sa conscience. 

A dix heures on «ervit le souper. Pendant le repas qui fut 
court , Manuel se tint del>out k côté du Rot. Le souper fini , la 
DuaiUe royale rentra dans le salon. Dès cet instant ^ Louis XVI 
fut abandonné à cette commune factieuse qui l'investît de 
gardiens ou plutôt de geôliers, à qui elle donna W titre de corn-* 
flûssaires £n entrant au Temple , les municipaux avaient pré* 
venu les personnes du service que la famille royale ne cou- 
cherait pas dans le palais qu'elle habiterait le jour seulement : 
ainsi nous ne fûmes pas surpris d'entendre , vers onze heures 
du soir, l'un des commissaires nous donner Tordre de prendre 
le peu d'effets en linge et vêtemens qu'il avait été poseible de 
se procurer, et de le suivre. 

Un municipal, portaAtuAe lanterne, me précédait. A la faible 
lueur qu'elle répandait , ye cherchais à découvrir le lieu qui 
était destiné à la £amiUe royale. On s'arrêta au pied d'un corps 
de bâtiuens que les ombres de la nuit me firent croire consi- 
dérâmes. Sans pouvoir rien distinguer, je remarquai néan- 
moins une différence entre la forme de cet édifice et celle du 
palais que nous quittions. La partie antérieure du toit qui 
me parttt surmonté de flèches que je .pris pour des clodiers , 
était couronnée de créneaux sur lesqitek, de distance en dis- 
tance, brûlaient des lampions. 

Malgré la clarté qu'ils jetaient par intervalles , je ne compris 
pas quel pouvait être cet édifice , bâti sur un plan extraordi- 
naire ou du moins tont-à-fait nouveau pour moi. 

£q ce moment , un 4es municipaux rompant le morne si 
ienoe qu'il avait observé pendant toute la manche : « Ton 
» majtre, me dit-il, était accoutumé aux lambris dorés. Eh 
ji bien ! il verra comme on loge les assassins du peuple ! Suis- 
n moi. » 

Je moatai plusieurs marches : une^ porte étroite et basse me 
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conduisit à ud escalier construit en coquille de limaçon. 
Lorsque je passai de cet escalier principal k un plus, petit 
qui menait au second étage , je m'aperçus que j'étais dans 
une tour, j'entrai dans une chamlire éclairée de jour pal* une 
seule fenêtre, dépourvue en partie des meubles les plus néoes* 
saires , et n'ayant qu'un mauvais lit et trois ou quatre sièges. 
« C'est là que ton maître couchera , » me dit le municipal. 
Chamilly m'avait rejoint, nous nous regardâmes sans dire 
mot : On nous jeta comme. par grâce, une paire de draps. 
Enfin on nous laissa seuls quelques momens. 

Une alcôve , sans tenture ni rideaux , renfermait une cou- 
chette qu'une vieille claie d'osier annonçait être remplie 
d'insectes. Noits travaillâmes à reudre le plus propres possible 
et la chambre et le lit^ Le Roi entra ; il ne témoigna ni sur- 
prise , ni humeur. Des gravures , la plupart peu décèntet , 
tapissaient les murs de la chambre : il les ôta lui-même. « Je ne 
» veux pas , dit-il , laisser de pareils objets sons les yeux de 
» ma fille. » Sa Majesté se coucha et dormit paisiblement ; 
Chamilly et moi , restâmes toute la nuit assis auprès de son lit. 
Nous contemplions avec respect ce calme de l'homme irré- 
prochable, luttant contre l'infortune, et la domptant par soa 
courage, a Comment , disions-nous , celui qui sait exercer sur 
» lui-même un semblable empire, ne serait-il pas fait pout 
M commander aux antres ! » Les factionnaires, posés à la porte 
de la chambre , étaient relevés d'heure en heure ; et chaque 
jour les municipaux de garde étaient cààagéa, 

(D), page 12. 

Le Roi ét^it couché : Chamilly et moi venions de nous 
jeter sur le matelas qui faisait notre lit commun. Vers minuit » 
entrèrent deux cominissaires de la municipalité. « Êtes-vous 
les valets de chambre? » demandèrent-ils. Sur notre réponse 
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affirmative , ils nous ordonnèrent de nous lever et de les sui- 
vre. Les mains de Chamillj et les miennes s'étant rencontrées, 
nous les serrâmes étroitement. Un des municipaux avait dit y le 
jour même, en notre présence : « La guillotine est permaiftnte, 
et frappe de mort les prétendus serviteurs de Louis. » Aussi 
crojioBS-nous toucher au Tiernier moment de notre existence. 
Descendus dans l'antichambre de la Reine , pièce très-étroite 
où couchait la princesse de Lamballe , nous y trouvâmes cette 
princesse et madame de Tourzel déjà prêtes à partir. Leurs 
bras étaient enlacés avec ceux de la Reine, de ses enfans et 
de madame Elisabeth , eUes en recevaient de tendres et déchi- 
rans adieux. 

Le même ordre de départ avait été donné aux autres per- 
sonnes du service. Rassemblés tous dans le même lieu , nous 
attendions dans un morne silence notre sort ultérieur, la porte 
de la tour s'ouvrit à la lueur de quelques flambeaux. Nous tra- 
versâmes le jardin , et gagnant la porte du palais du Temple , 
on nous fit monter dans des voitures de place : des officiers 
municipaux y entrèrent avec nous ; des gendarmes nous escor- 
tèrent. Livrés aux idées les plus sinistres, nous avançâmes 
sans savoir où l'on nous conduisait. 

Les voitures s'arrêtèrent devant l'hôtel de ville où nous 
montâmes. Jaloux de donner au peuple , toujours avide de 
spectacles, le plaisir de nous voir pasiser, et à nous rhumilia- 
tion d'être en butte à ces outrages , nos conducteurs nous firent 
traverser la salle des séances pour arriver à la chambre du se- 
crétariat. Dans cette pièce, rangés sur des bancs où les muni- 
cipaux assis à nos côtés nous séparaient les uns des autres , et 
nous interdisaient toute conversation , nous attendîmes plus 
d'une heure. Enfin, notre interrogatoire commença; chacun 
de nous fut introduit séparément dans le lieu où siégeait la 
commune. Appelé le dernier, j'espérais y retrouver mes com- 
pagnons d'infortune , et , du moins , par quelques signes , 
apprendre d'eux ce qui s'était pa^sé à leur égard ; mais quelle 
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fut ma surprise, lorsqu'on entrant dans la salle (il était dix 
heures du matin), je n'aperçus aucune des personnes qui. m*y 
avaient précédé ! 

En attendant que le président, à côté duquel je fus placé , 
m'interrogeât , j'observais, de l'estr^e où j'étais, les gens que 
renfelmait cette enceinte ; c'étaient des membres de la com- 
mune , revêtus de rubans tricolores , des hommes du peuple , 
des femmes et même des enfans , une partie de cette assem- 
blée bizarre était couchée sur des bancs et sommeillait. 

Lorsqu'enfin l'on m'interrogea, je fus requis de déclarer 
mes noms et profession. Persuadé que c'était à celui qui m'in- 
terpellait que je devais répondre, je me tournai de son côté. 
<c Citoyen , me dit d'un ton sénatorial l'un des substituts du 
procureur de la commune ( Billaud de Yarenne), réponds an 
peuple souverain. » Je me retournai vers ce prétendu souve- 
rain , dont la majeure partie dormait et ne donnait pas plus 
d'attention aux demandes qu'aux réponses. Ceux qui ne dor- 
maient pas se mirent à m*interroger tous à la fois, je ne sa- 
vais à qui répondre V 

Pour première question , on me demanda ce qui s'était passé 
au château des Tuileries dans la nuit du 9 au 10 août. Au seul 
énoncé de la question, je m'aperçus facilement que les inter- 
rogateurs étaient à cet égard beaucoup plus instruits que moi. 
Dans cette nuit désastreuse , chefs ou agens de la séditioB> 
que pouvaient-ils apprendre d'un homme qui n'avait été que 
spectateur ou victime? Je répondis de manière à ne compro^ 
mettre personne. Je m'étendis sur la conduite des autorités 
constituées dont plusieurs membres s'étaient alors réunis 
avec le ministre dans le cabinet du conseil du Roi. Je racon- 
tai la manière dont j'avais échappé à la mort. 

La seconde question avait pour objet une fourniture de 
meubles que Ton disait avoir été faits peu de jours avant le ^o 
août pour la Reine et pour madame Elisabeth. Ma réponse fut 
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que je n en avais aucune coanalssauce , je l'ignore méiii« au- 
jourd'hui. 

On m'interrogea ensuite sur le départ du Roi pour Ifont- 
médy. <« Je n'ai connu ce départ , répondis-je , que comme le 
M public, quoique dans ma qualité d'officier de la cbambre» 
» j'eusse la veille fait le coucher du Roi. » 

Interrogé ensuite si le jour du départ du Roi pour IMU>«t- 
médjy j'avais vu au château M. de Lafayette , je répott4ia noa. 

— Quelles personnes assistaient au coucher du Roi ? -«- CeUes 
de son service. 

Mon interrogatoire fini , je me retirai à la salle du secréta- 
riat. Aussitôt, l'Assemblée délibéra si je serais ou acm re- 
conduit à la tour du Temple ; l'affirmative prévalut. Le prési- 
dent me fit appeler ; il m'annonça ce résultat , et , signant en 
sa présence l'ordre de me réintégrer dans la tour» il le remit 
à un municipal qu'il chargea de son exécution. 

(E), page i6. 

A peine le Roi, auprès de qui j'étais en cet instant , eut-il 
cessé de parler, que Mathieu reprit : « Je vous -arrête. » — 
<c Qui ? moi ! » dit SaM^yesté. « Non , votre valet de chambre. » 

— « Qu'a-t-il fait? il m'est attaché; voilà son crime. Du moins 
» n^attentez pas à ses jours. » — « De quel droit m'arrêtez- 
» vous? dis-je alors au municipal; ou prétendez-vous me con- 
» dnire ?» — « Je n'ai pas de compte à te rendre , » répon- 
dit Mathieu; j'ai mes ordres. Je voulus monter dans ma 
chambre ; Mathieu me saisit par le bras. « Reste là , me dit-il , 
» tu es sous ma garde. » Il ne me permit d'y aller qu'avec lui. 
Je voulais emporter avec moi quelque peu de linge et des ra- 
soirs. « Point de rasoirs , me dit ce municipal j où je vais te 
» mener on te rasera . Je peux même t'assurer que les barbiers 
» ne te manqueront pas. » Je compris le vrai âens des paroles 
de Mathieu. . ., Je gardai le silence persuadé que j'allais droit 
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m à réchafaud. J'eus à peine iqui^té paa chambriç t-fl^!^ l^ scellés 
furent mis sur içs deux portes et ae furent levés qu'après la 

irl piort d^ Louis XYI. 

^ Descendu dans ia chambre èe la Reine , je rendis au Roi^ 

^ avec la permission des municipaux, qudques papiers qui le 
concernaient. Homme malheureux , me dit-il le cœur navré y 

^^ le peu d'argent qui vous lestait , vous l'avez avancé pour moi ; 

^' aujourd'hui, vous partez et vous êtes «ans ressources J « Sire, 

'^ je n'ai besoin de rien. Les larmes et les san^ots me su£Po* 
quaient. Chaque personne de la famille rojale m'honora de 

^ quelque témoignage de sensibilité. Cette scène attendrissante 

c< pouvant avoir de funestes effets. « Je suis prêt à vous suivre , » 

f^ dis-je à mes conducteurs. 

'^ Au bas de la tour, deux gendarmes se joignirent à Mathieu. 

■ Nous montâmes dans une voiture de place , et nous partîmes. 
Sur le chemin que je parcourus , quel épouvantable spectacle 
frappa mes regards ! Les passans fuyaient avec effroi : On fer- 
mait avec précipitation les portes , les fenêtres et les bou- 
tiques ; chacun se réfugiait dans l'endroit le plus reculé de sa 
demeure. J'entendais les rugissemens affreux des assassins et 
les cris lamentables des victimes. Des monstres, couverts de 
sang, armés de poignards , de coutelas et de bâtons , parcou- 
raient les rues et montraient au peuple les trophées sanglans 
de leurs cruautés. 

Enfin , arrivé à la place de Grève , une horreur inexpri- 
mable me saisit* La place était couveite d'un peuple immense, 
la plupart agitaient dans leurs mains des piques y des sabres , 
des fusils. Dans l'impossibilité d'avancer en voiture jusqu'à 
l'escalier de l'Hôtel-de-Ville , on me fit descendre et passer a^ 
milieu de cet1;e çiultitude. « BonJ disaient-ils , voilà du gibier 
de guillotine. C'est ,1e valet de chambre du tyran. » A l'aspect 
de ce danger pressant , jfiloux de ne pas déshonorer le sacri- 
fice de ma vie, je demandai à Dieu 4e fortifier mon âme. Tout 

18 
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entier à cette pensée > j'entrai dans la salle de ta commune : 

on me plaça auprès du président. 

A peu de distance était Santerre -, ce commandant de la 
milice parisienne écoutait , d'un air capable , les plans que de» 
gens à moitié ivres lui développaient pour arrêter les armées 
étrangères ; d'autres proposaient de se lever en masse et de 
marcher à l'ennemi. Au parquet , place ordinaire du pix>cu- 
reur de la commune, Billaud de Va renne, l'un des substituts, 
et Robespierre s'agitaient, criaient, donnaient des ordres et 
paraissaient très-animés. Dans cette salle et dans les pièces 
voisines le tumulte était extrême. 

• Au milieu de ce désordre, le président demanda du silence, 
et me fit une première question. Avant qu'il m'eût été pos- 
sible de répondre, on s'écria de toutes, parts : A l'abbaje ! à 
la Force I Dans ce moment on y massacrait les prisonniers. Le 
calme rétabli, mon interrogatoire commença. Des faits, la 
plupart imaginaires , me furent reprochés. « Tu as, dit l'un 
des municipaux , fait entrer dans la tour du Temple une malle 
renfermant des rubans tricolores et divers déguisemens -: c'é- 
tait pour faire évader la famille royale. » 

«t J'ai entendu , s'écriait un autre , le Roi lui dire quarante- 
cinq, et la Reine cinquante-deux. » Ces deux mots lui dési- 
gnaient le prince de Poix , et le traître ÇouiUé. On me repro- 
chait d'avoir commandé une veste et une culotte couleur sa- 
voyard, preuve certaine d'utie intelligence avec le Roi de 
Sardaigne. A la vérité, j'avais signé et fait visiter parles com- 
missaires de garde , la demande d'un vêtement pour Tison. 

Enfin, on m'accusait d'avoir remis clandestinement certaines 
lettres au Roi et à la Reine , et de faire usage de caractères 
hiéroglyphiques pour faciliter leur correspondance. Ces ca- 
ractères n'étaient autre chose qu'un livre d'arithmétique. 
Tous les soirs , avant que M. le Dauphin se couchât, je posais 
ce livre sur son lit , afin que le jeune Prince se préparât le 
matin à la leçon d'arithmétique que le Roi lui donnait. 
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TJn grief irrémissible était d*avoir chanté dans la tour Tair 
et les paroles : ô Richard ! ô mon roi ! Je n* avais chanté ni 
Tair ni les paroles, et quand je les aurais chantés, il est trop 
vrai que, comme Richard, le Roi était abandonné; que ses sujets 
les plus dévoués à sa personne et à la cause s'étaient éloignés 
pour le servii* : que parmi ceux qui étaient restés auprès de lui , 
les uns avaient été massacrés le lo août , les autres étaient ac- 
tuellement en arrestation on en fuite. Devais-je avoir pour le s 
malheurs de mon maître l'iiisensibilité que montraient ses per- 
sécuteurs ? 

Un dernier grief était l'intérêt que la famille royale affectait 
selon eux, de me témoigner, tandis qu'à peine elle parlait 
aux commissaires municipaux. 

A ce dernier reproche je restai muet! les clameurs se renou- 
velèrent : A r Abbaye! à la Foixe! Enfin la fureur contre moi fut 
au comble quand Billaud de Yarenne s'écria : « Ce valet, ren- 
voyé au Temple une première fois, a trahi la confiance du peu- 
ple ; il mérite une punition exemplaire. » 

An même instant un municipal se leva : «c Cet homme , 
» dit-il , tient les fils de la trame ourdie dans la tour; s'assurer 
» de lui , le mettre au secret, en tirer tous les renseignemens 
y qu'il peut donner, sera plus utile et plus sage que de l'en- 
» voyer à l'Abbaye ou à la Force. » Quel que fût en ce moment 
le motif du municipal, son observation me sauva la vie : il fut 
décidé de m' enfermer dans un des cachots de l'Hôtel-de-Yille; 
remis aussitôt à la garde du guichetier , il me fit descendre de 
la salle de la commune , me fouilla , me conduisit au lien de 
réclusion qui m'était destiné , ouvrit une porte de fer et la re- 
ferma sur moi. 

Quelle position que la mienne ! Seul, au milieu des ténèbres» 
poursuivi par l'idée des assassinats qui se commettaient dans 
les prisons de Paris , entendant moi-même les égorgeurs errer 
autour de mon cachot et demander ma tête; laissant , hélas '. 
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le Roi et la famille rojale en\:aptivité ! Je frissonne encore 
au souvenir seul de ces a£Freases peosées. 

En entrant dans mon cachot , la lanterne da guichetier m'a - 
vait jait^tpercevoir n^ mauvais grahat : je m'y traînai à tâtons. 
Accahlé de fatigues je cédais à un soouneil qui me déroh^t à 
peine rid<ée de ma position, lorsque tout à coup un bruit con- 
fus me réveilla. Je piratai ToDeille : j'entendis clairement arti* 
culer ces paroles : 

a Ma femme , les assassins ont fini dans les autres prisons, ils 
accourent à ceUes de la commune. Jette-moi vite ce que nous 
avons de meilleurs effets : descends toi-même, sauvons-nous. » 
A ces mots , je me précipitai de mon lit, je tombai à genoux , 
et, les mains levées vers le ciel, j'attendis dans cette situation le 
coup fatal dont j'étais menacé. Une heure après, une voix m'ap- 
pela , je ne répondis pas. On appela encore, je prêtai l'oreille. 
< Approchez de votre fenêtre, » dit-on à voix basse. J'appro- 
chai. «JVe vous effrayez pas, continua-t-on, plusieurs personnes 
veillent ici sur vos jours. » Après ma sortie de prison j'ai fait 
inutilement des recherches pour connaître ce généreux pro- 
tecteur. Qui que vous soyez, homme sensible , quelque lieu 
que vous habitiez , recevez l'hommage d'une reconnaissance 
qui ne finira qu'avec ma vie. 

Trente-six heures s'écoulèrent sans que personne entrât 
dans mon cachot, sans que j'eusse ni nourriture, ni l'espérance 
d'en recevoir : je ne pouvais douter que le concierge et sa 
femme n'eussent pris la fuite. 

Le guichetier, me disais-je, aura fui comme eux. Cette 
réflexion abattit le reste de mon courage ; une sueur froide , 
un tremblement universel et les angoisses de la mort me saisi- 
rent : je tombai en défaillance. Revenu à moi j'étais près d'ap- 
peUr les assassins qu'à la clarté des réveii>ères je voyais aller et 
venir dans la cour , jf'allais leur demander de mettre fin à ma 
longue «^nie , quand mes yeux découvrirent une faible lueur 
partant du plancher. A l'aide d'une mauvaise table et de deux 
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bancs que je plaçai Tua sur l'autre , je parvins à m'élever assez 
ponr atteindre à Tendroit où j'entrevoyais cette lumière. 

J'y frappai plusieurs coups ; une trappe s'ouvrit. « Que vou- 
lez-vous?» me dit une voix douce, apu pain ou lamort,»répon- 
dis-je, avec l'accent du désespoir. La personne qui me parlait 
était la femme du concierge. 

« Râssurez-vouSy me dit-elle, j'aurai soin de vous.» A l'ins- 
tant elle me donna du pain , de la viande et de l'eau. Tant que 
dura mft captivité dans ce lieu, cette femme compatissante 
daigna me nourrir. Elle me passa une bouteille garnie d'osier. 
Avais-je besoin d'eau , je présentais ma bouteille à l'ouverture 
du plancher et la concierge y versait de Teau avec un enton- 
noir. Parce moyen la porte de ma prison ne s^ouvrit que rare- 
ment et je restai mieux caché. 

Néanmoins des hommes dont les bras et les habits étaient 
couverts de sang, s'approchaient quelquefois de la fenêtre du 
cachot et cherchaient à voir quelle victime on y avait jetée, mais 
l'obscurité de mou réduit, augmentée par leur approche, trom- 
pait leur attente. 

« Y a-t-il là quelqu'un à travailler ?» Se demandaient-ils dans 
leur horrible langage. Dès qu'ils était éloignés , je me hissais 
aussitôt pour observer ce qui se passait dans la cour. Les pre- 
mières fois j'y vis les assassins profaner de leurs ordures la 
statue renversée de Louis XTV , et jouer avec les restes ensan- 
glantés de leurs victimes ; ils se racontaient mutuellement les 
détails de leurs meurtres, se montraient leur salaire et se 
plaignaient de n*avoir pas reçu celui qui leur avait été promis. 

Quelques jours s'étant écoulés , j'eus la visite de Manuel. Je 
sus par lui que de toutes les personnes sorties avec moi de la 
Tour du Temple lors de mon premier enlèvement , une seule 
avait péri, c'était la princesse de Lamballe. Il me raconta la 
fin tragique de cette princesjBe et ajouta : 

< Les massacres sont finis , vous n'avez plus rien \ craindre ; je 
vous sauverai , mais il me faut du temps. » Glery m'a dit, lors- 
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que nous nous sommes retrouvés, que le Roi et la famille 
royale avaient instamment prié Manuel de protéger mes jours 
et qu'il l'avait promis. 

Un soir le concierge entra dans mon cachot : « Savez-vous , 
» me dit-il, que vous êtes encore l'objet de la fureur du peu- 

» pie ? Je crains bien —Quoi ? lui dis-je, qu'il ne me mette 

à mort ? » Un profond soupir fut saVéponse. Je crus que les 
massacres allaient recommencer. Quel fut mon effroi , quand , 
vers minuit , des cris qui perçaient F âme se firent entendre 
d'un cachot peu éloigné du mien. C'étaient ceux d'une malheu- 
reuse mère de famille qui [se débattait avec ses assassins. Du 
ton le plus lamentable , cette mère infortunée demandait la 
vie non pour elle , mais pour des enfans en bas âge qui n'a- 
vaient d'autre ressource que son travail. Des gardes accoururent 
et parvinrent à la sauver 

Le i4 septembre, des commissaires, choisis parmi/ les 
officiers municipaux, me firent subir un nouvel interrogatoire. 
Lorsqu'il fut terminé , le concierge se mit en devoir de me 
conduire à mon cachot. Une des personnes qui composaient 
la commission (M. de Boyenval), et que je voyais pour la 
première fois , s'avance vers moi ; je crus que c'était dans 
l'intention de fermer la porte de la saye au moment de ma 
sortie. Combien je me trompais! En effet, lorsqu'il fut assez 
près pour n'être entendu que de moi , il me dit à'ia hâte : 
« Votre sort intéresse ; cela ne sera pas long. » On peut juger 
de l'impression que me causa cette annonce inattendue. Manuel 
était de retour ; il donna , comme procureur-syndic de la com- 
mune , ses conclusions sur cet interrogatoire , elles tendaient 
à mon élargissement. Mais, d'après une nouvelle délibération 
de la commune , tout prisonnier devait passer par l'examen 
d'un jury. Cet incident, qui différa d'un jour mon jugement , 
servit à le rendre plus solennel. Je comparus devant ce jury ; 
il me déchargea de toute accusation et me fit mettre en liberté. 
{Extrait des Mémoires de M. Hué.) 
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(F),page6i. 

Â.U moment des repas , les commissaires ne manquaient ja- 
mais de se présenter devant le Prince avec tout le respect qui 
lui était dû ; il ne se trouvait là aucun de ses chapelains ordi- 
naires , et il avait demandé qu'on les lui envoyât, par une lettre 
en date du 6 mars : mais les deux chambres s'étaient refusées 
à cette prière, spus préte^Lte que ceux-ci n'avaient pas souscrit 
le coi^enant. Les deux théologiens Marshall et Caryll, venus 
avec les commissaires , se tenaient donc la plupart du temps , 
quand le Roi dînait ou soupait , tout prêts à dire les grâces , 
mais ce monarque les récitait toujours lui-même debout , sous 
son dais y et quelquefois à haute voix. Il se montrait néanmoins 
poli pour ces deux messieurs , et paraissait en faire cas , 
d'après ce qu'on lui avait rapporté de leur savoir et de leur 
conduite privée. Il ne témoigna même de mécontentement à 
aucun des serviteurs alors auprès de lui, qu'il laissait libres 
d'aller à la chapelle où ces deux ministres prêchaient tour à 
tour le matin et Taprès midi de chaque dimanche devant les 
commissaires et les autres personnes de la maison. La plupart 
cependant, disait-on , auraient mieux aimé entendre des prédi- 
cateurs qui eussent l'approbation du Roi. Chaque dimanche , 
ce Prince se retirait en particulier pour remplir ses devoirs de 
religion , chacun de tous les autres jours de la semaine il 
donnait deux ou trois heures à des lectures et des exercices 
de piété. Dans les autres momens, il jouait aux échecs, après 
ses repas, par délassement, et se promenait souvent pour sa 
santé dans le parc de Holmsby, tantôt avec l'un , tantôt avec 
l'autre des copimissaires i; mais il n'y avait Jà aucun tapis de 
gazon bien tenu. Aussi sa Majesté allait-elle quelquefois se 
promener à cheval, soit à Hazzowden, au château du lord 
Vaux , à environ neuf milles , où se trouvaient des gazons , des 
jardins, des promenades et des bois enchanteurs ; soit à Alt- 
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horpe , beau château à deux ou trois milles de Holmsby , ap- 
partenant au lord Spencer, aujourd'hui comte de Sunderland^ 
et où était aussi des bowling-green bien entretenus. Dans une 
de ces promenades à Harrowden , le Roi passa sur un pont 
oùlemajo^Boswilé, S6usle costume d'un paysan^ l'arrêta et 
lui remit un paquet de la part dé la Reine. Sa Majesté dit aux 
coiùmissàirés que ce paqt^ét n'kvait d'autre but que d'obtenir 
d'elle , pour lé Prin<ïe de Galles , la permission d'accompagner 
Monsieur à l'artiiée française pendant cette campagne ; et l'on 
pardonna en conséquence à la personne déguisée. 

{Collection des Mémoires sur la rt\Kdation â^ Angleterre, ) 

(G), page 85. 

L'e&'voi subît de Louis au Temple le i8 août 179^ > établit 
nécessairement des troubles et de la confusion dans cette 
maison. Ils furentxen augmentant, au point qu'à la fin de sep- 
tembre, l'on représenta au conseil général de la commune, 
t^. que les travaux commencés et délaissés par PaBoy se 
faisaient très-mal , faute d'ordre et de paiement des ouvriers 
qili souvent s'ameutaient et refusaient l'ouvrage; %^. que les 
mêmes catiscs faisaient qu'il ne se trouvait plus de fournisseurs 
pour la nourriture et les dépenses du ci-dëvant Roi. Pour remé- 
dier à ces désordres , le ag septembre , le conseil - général 
nomma deux commissions l'une de six commissaires pour suivre 
les. travaux avec l'architecte et les entrepreneurs; l'autre de 
detix commissaires pour se concerter avec le G. Pétion afin de 
faire rentrer dans la eàisSe cbmninne , les 5o 6, 000 livres décré- 
tées par l'Assemblée nationale pour la sabsistancé de Louis. 

Sur le rapport de Cambon , la Convention rendit, le 4 octobre, 
un décret qui, 1^. mit les 5oo,ooo livres à la disposition du 
ministre de l'intérieur pour délivrer les ordonnances de paie- 
ment des fournitures arrêtées près le conseil . général de la 
commune ; et a" . chargea le même ministre de présenter in- 
cessamment à la Convention le compté déS dépenses faites 
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jusqu'à ce jour, et ua apei'çtt ans dépenses à faire , tant pour la 
sûreté et disposition dtt Idéal , qne pour la sabsistance et l'en- 
tretien de Louié XYI et de sa famille. 

Le 8 du mèinè mois, nous fîmes an conseil général un rap- 
port de l'aperçu des dépensés faites jusqn'an 3j septembre , 
montant à 97,281 livrée pour les dépenses des bâtimens et au- 
tres. Le conseil nous avertit qu'il serait demandé par provision 
au ministre ^ la somme de 3o,ooo livres pour être répartie à 
compte entre les fournisseurs ; que les administrateurs des fi- 
nances de la commune feraient les démarches nécessaires pour 
faire rentrer dans leur caisse la somme de 28,000 livres pour 
ceux déjà pajés par avance poUr les travanx du Temple , et qne 
les commièsairés au Temple établiraient un ordre de dépenses 
en chaque partie avec un état des dépenses à faire conformément- 
au second paragraphe dn décret de la Convention nationale. 

L'objet le plus pressant était de déterminer les traitémens 
des a 3 employés au Temple dont nn grand nombre étaient 
sans pain et sans vétemens. C'est aussi celui que je tâchai de 
déterminer le premier d'après bien des renseignemens qu'il 
nons fallut prendre sur la nature j l'époque et l'évaluation de 
leurs services. Le rapport fait sur cet objet, il s'agissait d'ob- 
tenir la parole pour faire déterminer les traitémens par le con- 
seil , et ce ne fut qu'avec une peine extrême que je pus y atti- 
rer l'attention du conseil général occupé de mille affaires qu'il 
croyait plus importantes et plus urgentes. Le 2 4 octobre, je 
parvins à' faire déterminer le traitement des deux gaiche- 
tiera. 

Je ne pus ravoir la parole que le 3 novembre ; il fallut res- 
ter à la tribune tout le soir pendant ^inq séances , pour faire 
arrêter onze traitémens ; et an dernier un membre s'é- 
tattt avisé de dire que sous le régime de l'égalité tous les trai- 
témens devaient être égaux, les arrêtés furent rapportés. Une 
nouvelle commission de quatre membres fut arrêtée pour fixer 
les traitémens avec nous : cette commission parlit deux fois an 



38 2 ÉGLAIRGISSEMENS 

Temple sans riçn faire , et tout mon travail devint inutile. 
Sur ces entrefaites , il plut à la section des Arcis et quelques 
autres , de faite une dénonciation à la commune , d'une pré- 
tendue orgie faite au Temple le aa octobre précédent. Le 
conseil supprima à cette occasion toutes les commissions du 
Temple , et les remplaça par une autre de ses commissaires , 
chargés de notre besogne. La nouvelle commission travailla 
et présenta un projet de règlement , mais qui n'a point été 
suivi. Nous n'en continuâmes pas moins nos opérations, et 
nous sollicitâmes la parole avec instance. Je fis un éclat pour 
l'obtenir en jetant mon écharpe sur le bureau et donnant ma 
démission. J'obtins la parole pour le lendeitaain 18 novembre, 
sûr les mémoires des fournisseurs des vêtemens et linges faits 
immédiatement à Louis et à sa famille. Le conseil ordonnança 
une partie de leurs mémoires et ordonnai' expertise des autres ; 
mais je n'ai pu retirer cet arrêté du secrétariat qu'à la fin du mois . 
. Je sollicitai la parole les jours suivans , et je fus éconduit 
avec scandale par le président qui dit que je faisais le siège de 
la tribune jvoi/r des comptes bleus. Le 36, jour où on me l'avait 
refusée , on ordonna que toutes les commissions du Temple 
présenteraient leurs comptes. Je me prévalus de cet arrêté , et 
le 38 du même mois , je présentai les comptes de la bouche. 
Le conseil nomma une nouvelle commission de quatre mem- 
bres pour les ordonnancer, et ordonna que mon rapport serait 
envoyé à la Convention nationale. 

Je commençai à faire ordonnancer tous ces mémoires d'après 
les deux arrêtés précédens , mais le conseil général fut ^renou* 
vêlé le 2 décembre. Nous en installâmes le même jour les 
commissaires de service , en leur notifiant ces arrêtés ; et leur 
.déclarant que nos intentions .étaient de terminer nos opéra- 
tions aux mémoires fournis jusqu'au dernier novembre. Dès 
le lendemain , Toulan , qui se trouva de service , nous fit con- 
trcrcarrer dans nos. opérations, et nous fit écarter de la table 
du Temple où , suivant les pouvoirs de la commune, étaient 
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admis les coinmissaires des commissions avec ceux du dépar- 
tement et de la Convention nationale. Cependant le conseil 
du Temple favorisa nos opérations , y contribua lui-même avec 
noo8 ; et nous promit de nous faire obtenir du conseil la pa- 
rtie pour les faire ratifier, mais en vain nous nous y présen- 
tâmes le buit et le neuf. 

Le 17, Cagneux et Toulan s'avisèrent de nous dénoncer 
aa conseil général comme des parasites qui n'étaient au Tem- 
ple <{ne pour dîner. Cette accusation est d'autant plus plate 
que les dîners que nous gagnions par neuf à dix heures de tra- 
vail n'étaient fixés qu'à 3o sous , et que ces messieurs plus dé- 
licats les ont fait porter à cinquante , de sorte que la nation 
paie maintenant autant pour ces seize convives actuels, que 
pour vingt à 24 que nous y étions sous l'ancien conseil. Le 
conseil nomma quatre commissaires pour recevoir de nous 
notre .travail et arrêter les comptes. La nouvelle commission 
nous manda ; je me rendis auprès d'eux ; je leur offris tous les 
renseignemens nécessaires ; je leur remis mon rapport sur les 
traitemens ; je m'engageai à leur remettre les papiers en ordre 
le vendredi 1 8 décembre à dix heures du matin , et sur mon 
rapport , la nouvelle commission a fait déterminer les traite- 
mens, le a6 décembre, au conseil général. 
{Extrait dum adresse présentée par Verdier à la -Convention 
nationale. ) 

(H), page 93. 

La Convention nationale avait décrété le 6 décembre , que 
Louis Xyi subirait son interrogatoire le 1 1 , qu'il serait 
ajourné au i3, et que le 14 elle prononcerait définitivement 
sur son sort. D'après cela , ceux qui s'étaient voués à la dé- 
fense du Roi n'avaient pas un instant à perdre pour s'élever 
contre un décret qui devait infailliblement priver l'accusé de 
tous ses moyens de justification; et tel fut le motif qui engagea 
Guillaume , ex-constituant et avoué au tribunal de cassation , 
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^ladressei*, le 9 décembre , à la Convention nafionale , la lettre 

suivante t extraite des registres de cette assemblée : 

« GlTOTlHS , 

« 
» La justice , Tbnmanité et nos lois assurent à tout accusé le 

droit de discuter contradictoirement s'il est jugeable et si le 

tribunal qui se propose de prononcer sur son sort en a reçu la 

mission. 

» n a de plus, aux mêmes titres, la liberté de se faire délivrer 
copie de la procédure , de demander qu*on lui représente les 
pièces de conviction, d'exiger quon lui donne la liste des té- 
moins entendus contre lui. 

» Il peut en outre reprocher ses déposans , en faire entendre 
d'autres ; récuser, suivant les circonstances , tout ou partie 
du jury ; se choisir ou recevoir d'office un ou plusieurs con- 
seils. 

» Enfin il ne saurait être condamné que par les trois quarts des 
suffrages émis secrètement, et deux tribunaux, au moins, 
doivent connaître successivement de son procès. 

» Tels sont, citoyens , les avantages dont jouissent tous les 
prévenus, et que je réclamé aujourd'hui pour Louis XYI. 

» Je ferai plus, je consacrerai volontiers à sa justification de 
faibles talens, mais un grand courage. Tout-puissant, je l'ai 
combattu sans crainte ; malheureux , je le défendrai sans inté- 
rêt ; jamais, quoi qu'on fasse , la terreur ne fermera mon âme à 
la compassion , ni ma bouche à la vérité. 

» Guillaume. 
» Avoué près du tribunal de cassation* 

«P. S, Ne pourrait-on pas recevoir par écrit et de sa prison , 
les réponses aux questions qu'on se propose de faire à Louis? 
Ce mojren donnerait le même résultat pour l'éclaircissement 
de la vérité et n'aurait pas les mêmes inconvéniens pour k 
sûreté de l'aocusé et la tranquillité de la capitale » 
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Cette lettre eut dans des poiats important l'effet 4]a'avait 
désiré son auteur. L'assemblée donna à Louis XYI la commu- 
nication des pièces mentionnées dans l'acte d'accusation ; 
l'ajournement à deux jours n'eut pas lieu et il fut permis à 
r accusé de se choisir des défenseurs. 

L'auteur de la lettre fut un de ceux dont les noms furent , 
à cet effet , présentés à Louis XYI. Mais le choix du prince 
tomba sur d'autres que sur lui, et il ne lui resta plus d'autre 
ressource, «pour atteindre autant qu'il était en lui le hut 
généreux qu'il s'était proposé, que de répandre dans le public, 
par la voix de l'impression , et sous le titre de projet de défense 
pour Louis XVI y ce qu'il s'était proposé de dire pour sa justi- 
fication. Voici quelques passages de cet écrit. 

«t Que ceux-là blâment ma conduite , qui prétendent 4)u' un 
Roi n'est pas un homme, que la naissance dans ce rang est un 
crime ; qu'une couronne est usurpée , alors même qu'une na- 
tion entière la déffre parla voie de ses représentans ; et 
qu'il n'existe aucun rapport de justice entre les rois et l'hu- 
manité. 

» Que ceux-là me blâment encore , qui soutiennent qu'on 
peut condamner un accusé sans l'entendre ; qu'une insurrec- 
tion est un jugement , et qu'on ne saurait avoir tort quand on 
a la fonce de son côté. 

M Que ceux-là me blâment, enfin, qui prétendent faire cr<4re 
au peuple que l'abondance sera la suite du supplice de Louis ; 
ou qu'il faut assassiner un roi détrôné, parce que son exis- 
tence serait un sujet d'inquiétude. 

» Quelques risques que j'aie déjà courus (i), quelques périls 
qui me menacent encore , quand la justice , la raison et 



(i ) LVàwUor avait d^â eu ses jours menaci^ à la «uite d« la famewse 
pétition dite^s vingt nulle qu'il fivait i^igjée et prisientée conjo^- 
tement avec Dupont de Nemours , au su^et de Patt entât du ao Juin. 
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r humanité, me commandent une dernière démarche , mes pas 
ne seront pas arrêtés par la terreur. #» 
( Extmii dune brodum publiée en 1 793, par M, GuUiaume. ) 

(I),page 118. 

Le a 6 décembre, le Roi fut, pour la seconde fois , conduit 
à la barre de la Convention nationale : ce jour fut le premier 
où j'aperçus mon malheureux maître. Du Temple ^aux Tuile- 
ries , et des Tuileries au Temple , je suivis la voiture. Placé à 
Tune des issues de la salle , de manière à ne ,,|^€|uvoir être re- 
marqué de personne , j'entendis le discours que M. Desèze 
prononça en faveur du Roi. Il le termina par ces paroles mé- 
morables : 

« Entendez , dit l'orateur , l'histoire redire à la renommée : 
M Louis monta sur le trône à vingt ans. A vingt ans il donna 
» sur le trône l'exemple des mœurs ; il n'y porta aucune fai- 
j» blesse , ni aucune passion corruptrice ; il s'y montra Tami 
» constant du peuple. Le peuple désirait la destruction d'un 
» impôt désastreux qui pesait sur lui , il le détruisit ; il 
» abolit la servitude dans ses domaines ; il fit des réformes 
» dans la législation criminelle , pour l'adoucissement du sort 
» des accusa. Des Français étaient privés des droits qui ap- 
» partiennent aux citoyens , il les en fit jouir par ses lois. Le 
» peuple demanda la liberté , il la lui donna. H vint au-de- 
» vaut des désirs du peuple par des sacrifices sans nombre ; 
» et cependant, c'est au nom de ce même peuple qu'on 
» demande aujourd'hui...... Je n'achève pas...:. ! Je m'arrête 

» devant l'histoire. Songez quel sera votre jugement, et que 
» le sien sera celui des siècles. » 

Le discours de M. Desèze achevé : « Messieurs, dit le Roi , 
» mes moyens de défense viennent de vous être exposés. Je 
» ne répéteriai pas ce qu'on vous a dit. En vous parlant peut- 
» être pour la dernière fois , je vous déclare que ma conscience 
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» ne me reproche rien et que mes défenseurs vous ont dit la 
» vérité. • . 

» Je n'ai jamais craint que ma conduite fût examinée pu- 
» bliquement; mais mon cœur est déchiré de trouver dans 
ii l'acte d'accusation l'imputation d'avoir voulu faire. répandre 
3» le sang du peuple, et surtout que les malheurs du 10 août 
» me soient attribués. J'avoue que les gages multipliés que 
M j'avais donnés , dans tous les temps , de mon amour pour le 
» peuple , et la manière dont je m'étais toujours conduit, me 
» paraissaient devoir prouver que je craignais peu de 
» m' exposer pour épargner son sang , et devoir éloigner à 
» jamais une pareille imputation (i). v 

(J), page 124. 

Extrait du Journal de M, de Malesherbes^. 

Dès que j'eus la permission d'entrer dans la chambre du Roi, 
j'y courus. A peine m'eut-il aperçu, qu'il quitta un Tacite ou- 
vert devant lui sur une petite table ; il me serra dans ses bras; 
ses yeux devinrent humides , et il me dit : « Votre sacrifice 
est d'autant plus généreux que vous exposez votre vie , et que 
vx>us ne sauverez pas la mienne. » Je lui représentât qu'il n'y 
avait pas de danger pour moi ; que d'ailleurs je remplissais le 
devoir le plus sacré , en même temps que je me livrais au 
dévouement de mon cœur, et que j'espérais qu'en le défendant 
victorieusement, nous le sauverions. Il reprit : « J'en suis sûr, 
ils me feront périr, ils en ont le pouvoir et la volonté. N'im- 



(i) Après ce dbcours, le Roi et ses trois de'fenseurs passèrent dans 
une pièce adjacente à la salle de TAsseniblée. La , prenant entre ses 
bras M. Des^ze , le Roi le tint étroitement embrasse , prit ensuite 
une chemise , la chauffa lui-même pour M. Desèze, et lui- rendit tout 
les soins d*un ami. 
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porte , occapons-noas de mon procès * comme ti je devrais 
le gagner ; et je- le gagnerai en effet , puisque la mémoire 
que je laisserai sera sans tache. Mais, quand viendront les deux ' 
avocats ?» Il avait vu Tronchet à rassemblée coà«titaante , et 
ne connaissait pas Desèce. Il me fit des questions sur son compte, 
et parut fort satisfait des édairdssemens que je lui dopnai. 

Chaque jour il travaillait avec nous k l'analyse des pièces , 
^l'exposition des moyens , à la réfutation des griefs , avec une 
présence d'esprit et une sécurité que ses défenseurs admiraient, 
ainsi que moi ; ils en profitaient pour prendre des notes et 
éclairer leur ouvrage. Ses conseils et moi ncms nous crames 
fondés k espérer la déportation : nous lui fîmes part de cette 
idée ; nous l'appuyâmes : elle servît à adoucir ses peines. U 
s'en occupa pendant quelcpies jours , mais la lecture des papiers 
publics la lui enleva , et il nous prouva qu'il fallait y renoncer. 
Quand Desèze eut fini son plaidoyer, il nous le lut ; je n'ai 
rien entendu de plus pathétique que sa péroraison ; nous en 
fumes touchés jusqu'aux larmes ; le Roi lui dit : » U faut la 
supprimer, je ne veux point les attendrir. « Une autre fois, que 
nous étions seuls , ce prince me dit : «c J*ai une grande peine ; 
Desèze et Tronchet ne me doivent rien ; ils me donnent leur 
temps , leur travail , et peut-être leur vie. Gomment recon- 
naître un tel service ? Je n'ai plus rien ; quand je leur ferais un 
legs , il ne serait pas acquitté ; d'ailleurs , ce n'est pas la for- 
tune qui acquitte une telle dette. » Sire, lui dis-je , leur con- 
science et la postérité se «chargeront de leur récompense. 
Mais vous pouvez déjà leur en accorder une qui les comblera. 
— Laquelle ?-— Embrassez-les , Sire. Le lendemain , le Roi les 
pressa contre son sein , et tous deux fondaient en larmes en se 
précipitant sur ses mains. 

Après la séance où ses défenseurs et lui avaient été 
CAtendus k la barxe , ii me dit : «Yous voyez à présent que , 
dès le premier moment , je ne m'étais pas trosafié , et que ma 
condamnation était prononcée avant que j'eusse été entendu.» 



niSTOKIQÛES. 289 

Lorsque je revins de l'assemblée où nous avions demandé 
lappel au peuple , et où nous avions parlé tous trois , je lui' 
rapportai qu'en sortant j'avais été entouré d'un grand nombre 
de personnes qui m'avaient assuré qu'il ne périrait pas , ou au 
moins que ce ne serait qu'après eux et leurs amis. Il me dit : 
d Les connaissea;-vous ? Retournez à l'assemblée , tâchez de les 
rejoindre , d'en découvrir quelques-uns ; dites-leur que je ne 
leur pardonnerais pas , s'il y avait uno seule goutte de sang 
versé pour moi ; je n'ai pas voulu qu'il en fût répandu , quand 
peut-être il aurait conservé le trône et ma vie : je ne m'en ré- 
pons pas. » Je lui annonçai le premier le décret de mort ; il 
était le dos tourné à une lampe placée sur la cheminée , les 
coudes appuyés sur la table , le visage couvert de ses deux 
mains ; le bruit que je fis en entrant le tira de sa méditation y 
il me fixa , se leva , et me dit : « Depuis deux jours je sais 
occupé à chercher si j'ai , dans le cours de mon règne , pu mé- 
riter de mes sujets le plus léger reproche. Hé bien ! M. de 
Malesherbes , je vous le jure , dans toute la sincérité de mon 
cœur, comme un homme qui va paraître devant Dieu , j'ai con- 
stamment voulu le bonheur de mon peuple , et n'ai pas formé 
un seul vœu qoi lui fût contraire. » Je revis encore une fois cet 
infortuné monarque ; deux officiers municipaux étaient debout 
à ses côtés ; il était aussi debout et lisait. L'un d'eux me dit : 
f( Nous n'écouterons pas. » J'assurai le Roi que le prêtre qu'il ^ 
avait désiré allait venir ; il m'embrassa et me dit : « La mort ne 
m'effraie point: j'ai la plus grande confiance dans la miséricorde 
de Dieu. » 

(K),page ia4. 

Le lord président commande qu'on lui lise la sentence ; le 
silence ordonné , le ^erc lit la sentence rédigée dans le par- 
lement. 

« Attendu que les communes d'Angleterre, réunies en 

ï9 
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paièemetit , ont nommé la présente haute cour de justice pour 
fidre ie prooès^ à Charles Stnart , Rôi d'Angleterre , qui a été 
amené tr6» fods devant elle ; que la première fois , on lui à lu 
Tact» d*aceusatkin qui le eharge , au nom dlfi. peuple d'Angle- 
terre, àê haute trâhkoni, et autre» crimes et méfiait», etc. (ici 
le clere repète Ta^fee d'aceutïitkMi ) ; lequel acte d'accusation 
lue ajaut été lu , eomme on Y^ dit , ledit Charles Stnart tt été 
i!e«|uis de répondre ; mais, à défaut de le faire ( ici sont rap- 
portée les dftféi^ns faits de son procès et ses refus de répon- 
dise) ; pour toutes ses trahisons et crrmes, la cour prononce, 
que leidin Cïiarles Stuart , eh qualité de tyran , de* traître , de 
meurtner et d' ennemi public , sera mis à mort , en séparant sa 
tête de son corps. La sentence ayant été lue, le lord président 
dit t » La sentence qu'on' vient de lire et de promulguer est 
Taote f la sentence , le jugement de l'unanimité de la cour. » 
AUvsî 1|L ceujr Se leva en signe d'^assentimient à ce qu'aVait dit 
le président. ^ 

La Roi. Voulee-vous écouter une parole , Monsieur? 
- La Loin paisiDBST. l^on , Monsietfr , rous ne pouvez être en- 
tendu apr^s la sentence. 

Lb Roi. NIon , Monsieur T 
.. L» ioto ntésiBim'r. Non , Monsieur, avec votre permission , 
MdUsieufr. Gardes', emmenez le prisonnier. 

L^ Roi» Je pUfis. parler après la sentence ; avec votre permis- 
sèom, Motisieur, j'ai toujours le droit de parler après la sen- 
tence* 

Avec votre permission attendez la sentence, Mon- 
sieur je dis Monsieur, que on ne me permet 

pas de parler, pensez queUie jnstiee peuvent attendre les 
autres (i). 



(i) Le Roi fut alors, à ce quHl paratt, enlevé dans le bané avec 
quelque violence et placé dans une cbaî^ à porteiir9. Un tédwin au 
procès d*Axtell déposa qu'il Pavait \u frapper les porteurs parce 
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Se» eiif^ns étant tenus )e voir , il donq^ d'abord sa béné* 
4ktioii à k pii»cess6 Elisabeth et lui dit de ne p^ oublier de 
4ire à 9Qn' frère James , quand elle le verrait , que la dernière 
volonté de son père était qu'il ne se bornât plus à considérer 
Charles seulement comme son frère aîné , mais qu'il lui obéît 
comme à son souverain , et qu'ils devaient s'aimer l'un l'autre 
et pardonner aux ennemis de leur père< Alors le Roi lui d^t : 
■« lion cher ^^uf, vouf oublierez cela ?» — « Non, dit-elle, je 
» ne l'oubHerai jamiais tant que je vivrai. » Et, versant un 
torrent de larmes , elle lai pppmU de Biettre par écrit les; diétails 
4q leurs viwtes. 

l^iuîie le Roi, prenant le duc deGlooester 909 ses gefioux, 
lui dit : « Mon cher e^ur , iU vont couper la tête à ton pèi»e. » 
Sur oek ^ l'enfant se mit à I0 regarder fixement d'un air trètr 
eérieux* 

« Fais aténtion, mon enfant , à ee q»e je te dis , edntinua 
« le Roi ; ils vont me couper la tête ,. et peut-être f e faire 
» Roi ; nais fais attention à ce que je te dis : vous wte deve2 
» pas être Roi tant que vos frères Charles et /âmes seront en 
» vie ; car ik eouperont la tè%» k vo« frères , s'ils peuvent les 

- ■ ■ .. >^.> ■ ■ ■ , .. ^ . 

qu^ils demeuraient la tête nue, appaveâimêQt taàdis ^uer le Roi eàfrait 
dans la chaise , <)ue le peuple m^nnmirait «1 le voyavt emmtm&r àw 
cette manière , et avec si peu decërém^ie f et criait : « Dieu d^ivre 
Votre Majesté des mains de ses ennemis] » Que les soldats le condui- 
saient à travers les rues en poussant des cris de triomphe. Un témoin 
déposa au procès de Garland', on des JDges, qu*au bas de Pescalier, 
Pavait vu cracher a la figure du Roi. Il nia fortement le fait, et ]e% 
juges n'insistéremt point , mais il paraît certain qae, soit ce joar-'là , 
soit le jour de Teiécution, le malheureux Roi eut à subir cette brutale 
infamie. (Voyez les mémoires de Warwick. ) Comme on Femmenait , 
les soldats sur son passage ayant renouvelé les cris de justice, exé- 
cution : (c Pauvre gens, dit-il , avec uue pièce de monnaie, ils en 
crieront autant contre leurs olIî( iers. 
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» attraper, et uniront par vous couper aussi la tête. Je vou9 
» ordonne de ne vous jamais laisser faire Roi par eux. » A 
quoi l'enfant dit en soupirant : a Je me laisserai plutôt mettre 
» en morceaux ! » Cette repartie , si inattendue d'un enfant si 
jeune , donna au Roi une extrême j oie 1 Herbert et Warwick 
ont donné les détails des' derniers momeiis au Roi Sans sa 
prison. Nelson en ajoute quelques autres , tïrés'dé Kennet'et 
de quelques autres écrits. 

Le Roi , lorsqu*il eut fini ses dévotions , fût conduit de Saint- 
James à Whitehall , par un régiment d'intanterie et sa garde 
ordinaire. D*un côté , était près de lui , Tévêque de Londres ; 
de l'autre , le colonel Thomlînsoii , chargé de sa gafrdc^/et qui 
l'accompagnait la tête couverte. Comme la garde marchait 
lentement , le Roi lui dit d'allef plus vite , ajoutant qn' il allait 
à sa tête combattre pour une couronne éternelle. Arrivé an bout 
du parc , il monta l'escalier conduisant à la longue galerie de 
Whitehall où il avait coutume de loger; là, il eut un retard 
auquel il ne s'était pas attendu , parce que l'échafaud n'était 
pas prêt. Il passa la plus grande partie de ce temps en prières. 
Vers midi , Sa Majesté ayant mangé un morceau de pain et bu 
un verre de vin blanc , le colonel Hacker, accompagné d'autres 
officiers et soldats , fit traverser an Roi , à l'archevêque et au 
colonel Thomlinson la salle des Banquets et les conduisit à 
l'échafaud. Une forte garde de plusieurs régimens de cavalerie 
et d'infanterie , placés tout autour , empêchait le peuple d'ap- ' 
procher, et le Roi d'être entendu. 

(M), page i55» 

Une auguste princesse qui, jeune encore et entourée de tous 
les prestiges de la cour la plus séduisante de l'Europe , s'était 
élevée aux sentimens de la plus haute piété , madame Elisabeth» 
sœur du Roi, avait choisi l'abbé de Firmont pour son direc- 
teur. 
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La révolation, dont les attentats multipliaient tous les jours 
les fureurs , était arrivée à sa dernière violence contre la fa- 
mille royale > madame ÉUsabeth était dans la prison du Temple 
l'ange consolateuri de son fx^ve , qui prévoyait depuis long- 
temps Je fort qui. lui était réservée Dans leurs communications 
intimes e^e.lui parla dfi l'abbé, de Firmont^, alors retiré à 
Ghoisy4e-Roi , et déguisé sous le nom d'Essex , depuis les 
massacnes de, septembre 1793. Long-temps avant le cruel sa- 
crifice y on lui fit présenter la charitable mission qu'il avait à 
remplir auprès du Roi 

Yoici le passage d'une. lettre que , Iç ai décembre 179a » il 
écrivit à un de ses amis en Angleterre : « Mon malheureux 
u Qiaître a jeté ses yeux sur moi pour le disposer à la mort, 
» si l'iniquité de son peuple va jusqu'à commettre ce parricide. 
» Je me prépare moi-même à mourir , car je suis convaincu 
» que la fureur populaire ne me laissera pas survivre une 
» heure à cette scène horrible -, mais je sui» résigné ; ma vie 
» n'est rien. Si, en la perdant, je pouvais sauver celui que Dieu 
y a placé pour la ruine et la résurrection de plusieurs , j'en 
» fais volontiers le sacrifice, et je ne serais pas mort en 

» vain » ^ 

La terreur continuant de régner sur toute la France, il 
passa successivement d'un asile à un autre , demeura long- 
temps à Bayeuxy et réussit, en 1796, à passer en Angleterre. 
Il apprend que Monsieur, frère du Roi, est en Ecosse avec 
quelques serviteurs fidèles ; il court leur remettre le dépôt des 
dernières pensées du roi martyr, et de sa tendre sœur Elisabeth. 
Après avoir pleuré , avec les princes et les sujets fidèles , les 
malheurs de la France et du meilleur des monarques , il 
quitte une seconde fois sa terre natale , et se rend à Blanken- 
bourg, où Louis XYIII l'avait invité à se rendre. Il resta dix 
ans près de ce prince. A la suite des combats qui alors ensan- 
glantaient l'Europe, quelques prisonniers français, dont un 
grand nombre étaient blessés , furent amenés dans la ville 
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qu'hal^itatt le Roi ; aussitôt U monarque ordotina qu'on eiiier- 
eliât ées hommes hlJbiles pour les eoigûer et qti'ôn leur fournît 
die bons alimens ; de leur <eotë , la Reine 9 les daiaies de sa 
Suite et madame la duchesse d' Angonlême étaient occnpées à 
préparer de ta charpie pour étancher le sang des blsssés fran- 
çais. Pendant ce temps Tabbé de Firmont se transportait att- 
près des malades et leur prodiguait les yeéours de la religion , 
avec la charité la plus touchante ; un grand nomi^e furent 
sensibles à ses eibortatio'ns et 4 det soin» ; et moururent en 
bons chrétiens. 

Cependant une maladie épidémiqiie se manifesta parmi ces 
infortunés ; le danger que couraient ceux qui en approchaient 
au lieu de ralentir le zèie du saint abbé le rendit plus fervent. 
Il ne qnitta pins les grabats de cette multitude de mourans y. 
la contagion l'atteignit lui-même , et le conduisit au tombeau, 
le 21 mai 1807, à l'âge de soixante-deux ans. 

LcL Roi témoigna les pius douloureux regrets à la mort de 
ce sujet fidèle ; monsieur le duc d' Angoulème suivit à pied le 
«onvoi funéraire, et la duchesse son épouse fut présente aux 
obsèques du seul àmi qui eût reçu le dernier soupir de son 
père. 

(N), page 187. 

Le a 4 août, entre minujlt et une heure d% matin .^ plusieni'S 
municipaux entrèrent dans la ehambre du Roi; éveiUé par le 
bruit) je me levai à la hât^* Je les vis s'aj^rocher du lit de Sa 
Jifajesté. « En exécution d'un arrêté <de la commune, dit l'un 
)i d'eux, nous venons faire la visite de votre chambve, eft en- 
» lever les armes qui peuvent s'y trouver » -^^ « Je n'en ai 
point, » répondit le Roi. Ils cherchèrent néanmoini, et n' ayant 
rien trouvé : «.Cela sn^t, repiirent^ls; en entrant au Temple, 
vous aviez une épée « reiBettez4a. » Contraint à tout sooinr^ 
Sa Majesté m'ordonna d apjporter «en épée» 
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l^'idée 4e concourir, quoiqii/s ikiirolaAUirciiie|it à désaraaar 
moa .Bioi, me révoltait. Je ttemiâ AU RsiAotiépée. « Mossieun, 
» leur dit-il, je la dépo^ ^fntoq voi nains; plus ce sacrifice 
» noue coûte, plus il irons garai^tira mon amour pour la trau- 
» ^p:LiUit^*lp«bliqu&t »... 

I«e lendemaûi, k»9^ d^fn»^, le Roi me témoiguA combien 
c«tte inaidte lui était péuible^ Aacuiie jusqu'alors ne kn' avait 
para l'avoir affeicté «aussi vivement. Sa Majesté ivi'^^rdonnâ 
d'écrire «ur-lerckamp >u maipe de Paris «e qui s'était passé 
la nuit précédente , et de lui demander de sa part qu'il fût 
enfin statué sur le mode doni; o|i devait jui annoncer les ar- 
rêtée de la i^ommuae. 

Pétioo ne fit poiat dç réponse. 

Ce désarmement du Roi au,gmenta mes inquiétudes p^ur 
ses joules. Le soir même 9 l'apparition d'un nouveau municipal 
( c'était un bonnetier } sembla justifier mes cralnte^s ; cet 
homme« de baute taille, de çompleûon rojb^ste^ d'une figure 
basanée et sombre , tenant en main un bâton noueux , 
entra dans la chambre du Roi : Sa Majesté venait de se 
mettre au lit. 'de viens faire ici, dit-il en entrant, une perqui- 
» sition exacte. On ne sait pas ce qui peut arriver, le veux 
n être sur que Monsieur ( il partait du Roi ) n'a auéun moyen 
» de s'évader. » Ce début était fait pour redoubler mes alar-^ 
mes : cet homme me disaîs-je a sans dout^ des intentions cou- 
pables. Puis lui adressant la parole : « Vos collègues ont fait 
^ cette recherche, la nuit précédente ; le Roi a bien voulu la 
sonfFrir. »«-*-« Il Ta bien Min , répondit le municipal ; s'il 
avait résisté , qui eut été le plus fort ?» A ces mots je cni^ 
plus» que Jamais à la réalité de mes soupçons. Résolu de dé- 
fendre jtisqu'à mon dernier «soupir la vie de mon maître : « Je 
ne me coucherai pas, dis-je à ce commissaire , je resterai près 
de vous » «Fatigué, comme vous Têtes, me dit le Roi, couchez- 
vous, je vous l'ordonne. » Sans répliquer h cet ordre je me 
retirai ; mais, la disposition de la porte empêchant que, de son 



âgf6 ÉGLAIRCISSEMEirs 

lit, le Roi ne pût apercevoir le mien , je m'y jetai tout habillé , 
les yeux fixés sur cet homme et prêt au moindre mouvement 
suspect à m' élancer au secours de mon maître. 

Ma frayeur n'était pas fondée : ce municipal, qui avait pris à 
tâche de paraître si redoutable, dormit d'un sommeil profond. 
Le lendemain de cette nouvelle scène j le Roi me dit à son lever : 
« Cet homme vous a causé, une vive alarme. J'ai sou£fert de 
votre inquiétude , et moi^mèmâ- je ne me suis pas cru sans 
danger , mais, dans l'état-où ils ift'-on^ conduit , je m'attends à 

tout. » > . • .fit'n- 

État des dépenses faites au Temple, depuis le iZ août jusqu'au 
3o novembre de Van I**. de lu république françadse , avec Va- 
perçu de celles qui pourraient être à faire parla suite , pré- 

' sente à la Convention nationale diaprés son décret du 4 octobre, 
par Ferdier, commissaire nommé par le conseil général du 
10 août pour la vérification des comptes de cette maison, 

( Pièce inëdite.) 

La commission nommée, par le conseil général de la com- 
mune de Paris les 4 et 8 octobre, pour l'examen des comptes 
du Temple et , des économies à faire dans cette maison , a 
rangé les dépenses faites et à faire, sous cinq classes : Les 
traitemens des employés ,.les dépeofies de la bouche des dé- 
tenus, celles de leur entretien, celles du cqaseil séant au 
Temple et celles des travaux. Il ne lui a pas été pessilde d'en 
faire un compte aussi juste «qu'elle raurait. désiré, àcajuse du 
.désordre introduit et entretenu dans cette maison par les tra- 
vaux qu'il a été nécessaire d'y faire ; par l'indépendance ré- 
ciproque des petits départemeas qui s'y trouvei^t ; par la mul- 
tiplicité des fournisseurs sur les mêmes objets; par la suc- 
cession continuelle des commissaires de service chargés de 
la surveillance générale , et par la multiplicité des commis- 
sions qu'il a fallu leur adjoindre. La plupart de ces inconvé> 
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niens ayant cessé ,, la régie et les comptes s'y pourront faire 
avec plus de facilité. 

9 
I®. TrcUtement des personnes employées habituellement au 

Temple {1), 

Lorsque les commissaires des comptes sont allés au Temple , 
ils y ont trouvé vingt-quatre personnes employées, dont 
treize pour la bouche et l'office. Il ne leur a pas été possible 
de faire; déterminer leurs traitemens par l'ancien conseil géné- 
ral ; mais leur rapport du commencement de novembre a servi 
de base au nouveau conseil pour les déterminer le a 8 décem- 
bre ; les employés sont les suivans : 

i**. Deux guichetiers employés à la tour : les commissaires 
avaient proposé de fixer leur traitement annuel à mille écus 
pour chacun. Les guichetiers demandaient cinq mille livres 
et le conseil général leur en a accordé six ; le ministère de 
ces deux guichetiers était nécessaire dans les premiers temps 
que les détenus était dans les petits appartemens qui se com- 
muniquaient pour en ouvrir et fermer la première porte. 
Mais , depuis qu'ils ont été transférés dans les deux apparte- 
mens séparés au second et au troisième étage de la tour, et 
que la commission des travaux a fait placer dans l'escalier sept 
guichets ou portes gardées par des sentinelles , le ministère 
des guichetiers est devenu inutile et le nouveau conseil les a 
renvoyés en décembre. 

3^. Cléry, valet de chambre de Louis Gapet et de son fils, 
est tout près d'eux pour les servir et ne peut les quitter sans 
être accompagné d'un commissaire de service. Les commissaires 
des comptes avaient proposé de fixer son traitement à 6,000 
livres ; l'ancien conseil y avait adhéré , mais on rapporta ensuite 

(1) n ne faut poiot perdre de vue que les différentes fixations de 
traitemens qu'on va lire, sont faites en assignats, et qu'ils perdaient 
déjà beaucoup de leur Yaleur. 



son arrêté et ceux des MèTams ttoteneito içaUlmifÊkiàtmmaém. 
30. Tison et son épouse sont auprès 4è« idaiaes pxMftr les 
s^vir, avec les mêmes conditions -que le valet de chatuibre de 
Louis. Les commissaires avaienft proposé son traitement à 7,000 
livres, et le cdnseil l'avait arrêté h 6>ooo.' 

Employés au palais. 

4°. JUaJdiey,el;,Foiitaine, inapeo(^9r9 desurveiUance, étaient 
au bureaiMi.d^ ^ïoinmissaic^w 4^. «Crvipe^. pour exécuter Uu^ 
ordi:e«. Leiscommissairesde^ comptas y dç service., ont proposé 
leur traitement à* 3iOM îivr«a> et l'ancien .çonaçiji l>vait fixé 
à 2,000. Mais leurs fonctions ayant été sépajées par, le nou- 
veau conseil, lorsqa'en décemlwre il est entré dans l'apparte- 
ment djç la tour an rof^de-chaussé^ , elles sont deve^Mies plus 
étendues et plus géii«ates » et le^r oj»t fait mériter un traite- 
ment plus ferU 

Mathej a suivi le conseil dans la tour pour exécuter les 
ordres immédiats , fisiire distribuer et surveiller lès cartes , etc., 
et on a mis sous lui un porte-clefs. 

Fontaine est demeuré dans l'ancien appartement du con- 
seil , situé dans la première tonr, pour surveiller les deborç 
de la tour, reconnaître ceux qui entrent et sortent sans cartes , 
introduire à la tour ceux qui y ont besoiin. 

Baron , frotteur et gardien des meubles des appartemens du 
palais , a pour fonctions de les nettoyer et consei-ver par des 
soins journaliers , de nettoyer les appartemens de la tour. Les 
commissaires des comptes et des déménagemens du Temple 
avaient proposé son traitement à i,5oo livres, et l'ancien 
conseil l'avaient fixé à 1200. 

5**. Mancel, Gourlet et Quesnel sont d'anciens serviteurs 
du Temple , réservés pour les gros ouvrages , et pour faire les 
commissions , et Gourlet a été autorisé , le 1 8 octobre , a 
monter , au besoin , à la tour pour y soulager le valet-de-cham- 
bre. Les commissaires des comptes et leuw collègues avaient 



proflofté le traitement d« «baoua à 800 lïrves et «te conseil 
l'avait filé àttiUe livrés. 

6^. TiraBoa , scieHr de bois , est chargé de .couper , de dis-* 
trîbuer les bois de .chauffage dans les salles et oorps^de-garde. 
Les commissaires des comptes et ceux de senriee avaient pro- 
posé son traitement à 5o sois par pur. 

7^. La citoyenne Rokenstrok , femme de charge an Temple, 
y a été continuée pour avKnir soin dix liage ajppartenant a«x 
oréanciers du ci-<levant d'AïtSis-, nnis qu'on emploie actuel- 
lement pour toutes les personnes qui se trouvent au Teaiple. 
Les commissaines des compiles^ avaient proposa son traitement 
à 800 livres. 

8°. n s'y trouvait encore un perruquier sans appointemens ; 
mais*, comme les commissaires qm l'employaient oublièrent 
souvent de le payer , le nouveau conseil lui a fait attribuer un 
traitement pour lui rendre ses services gratuitement. 

fJmployes pour la douche. 

9**. Gasnier, ancien officier de cuisine de la cour, est chef 
de la cuisine de Louis , et y fait en même temps les fonctions 
des anciens contrôleurs, essaie les mets portés aux détenus, etc. 
Les commissaires des comptes et ceux de service avaient 
proposé son traitement à 4ooo livres. 

10°. Roche, sommelier et chef de l'office , a un ministère 
analogue à celui de chef de cuisine ^ pour sa partie ; il est, en 
outre, chargé principalement de la distribution du pain, du vin 
et liqueurs ; et les commissaires avaient jugé qu'il devait avoir 
un traitement à peu près égal à celui de son collègue ; mais 
prévoyaient que son ministère pourrait être supprimé. 

Ces deux chefs , qui s'étaient associé les autres officiers , 
pensaient qu'on devait donner 9 livres par jour au rôtisseur , 
au pâtissier , au garde de l'argenterie et à l'aide d'office , aussi 
employé à la tour auparavant ; mais les commissaires avaient 
jugé qu'on pouvait payer chacun à raison de 100 louis. 
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11°. Les mêmes chefs demandaient cinq livres par jour 
ponr le garçon de cuisine et pour celui de Toffice , aussi employés 
auparavant à la tour. Les commissaires des comptes de service 
ont«stimé qu'on pouvait les payer à raison de i5oo livres. 

1 2°. Les mêmes chefs ne demandaient que 3 francs par jour 
pour le laveur, par la raison^ qu'il avait des accessoires qu'on 
ne pouvait lui enlever. Les commissaires ont pensé qu'il pou- 
vait être payé à raison de 8oo francs. 

i3°. Les mêmes chefs demandaient io sols par jour pour le 
tourne-hroche. 

i4^. Enfin, ils demandaient quatre livres par jour pour 
chacun des trois garçons , servans. Les commissaires les bor- 
nèrent à I200 livres. 

Tous ces traitemens , tels qu'ils ont été proposés par les 
commissaires des comptes , d'accord presque sur tout avec les 
commissaires de service, forment une dépense annuelle de 
6ooo mille livres pour les guichetiers ; de î3,ooo livres pour 
les trois serviteurs immédiats de la tour ; i i,6oo pouj* les em- 
ployés au palais ; 25,8oo pour les employés pour la bouche ; 
en tout, 5o,4oo livres, sans compter les traitemens des gui- 
chetiers supprimés ; mais , d'après les observations du chef de 
cuisine , on pourra supprimer cinq officiers de bouche , lors- 
, que la cuisine sera transportée dans la tour, pour servir les 
tables des détenus et des commissaires de service. 

!i**. Dépenses de la bouche des détenus \ depttîs le î5 4su>ûl 
jusqu'au 3o PtoveMbre. ^ 

L'étiquette et les formules observées pour la table de Louis, 
à sa cour, sont suivies au Temple j mais la dépense y a été 
bien légère , en comparaison de ce qu'elle était à Versailles et 
même aux Tuileries, puisqu'il n'y a qu'une table fournie et servie 
seulementpar treize officiers. (Cent; trente mémoires, quioijtété 
présentés aux commissaires des comptes, ont été ordonnancés 
par une nouvelle commission qui leur a été jointe , d'après un 
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arrêté de l'ancien conseil du 28 novembre. ) Pour juger des 
profusions et des économies , il faut en considérer le service 
sous quatre époques ; la première du 1 5 août au 2 sepbre ; 
la seconde pour le reste de septembre , et les deux autres en 
octobre et en novembre. Dans la première » la table était diri- 
gée par deux contrôleurs de la bouche et du gobelet , qui ont 
été remerciés , et il y a eu pendant quelques jours des per- 
sonnes de plus à la tour ; dans la seconde , elle n'a été dirigée 
que par les deux chefs de la cuisine et de l'office ; et dans les 
deux autres , les commissaires de service y ont concouru avec 
ces deux chefs. 

Les bordereaux de la'dépense de bouche y dans la première 
époque, se sont montés à 1 1,237 ^^^^^ > ^ ' sous, 9 deniers ; 
mais les mémoires ont été réduits par les commissaires à 10, 4 00 
livres, pour environ vingt-cinq jours, ce qui l'aurait portée à 
environ i5,ooo livres si le mois edt été complet. 

Pendant les 25 derniers jours de septembre la dépense 
n'a été que 8,818 livres, suivant les bordereaux, et de 
8,102 livres, d'après la réduction des commissaires. 

Celle d'octobre a été sur les bordereaux de 9,295 livres 
6 sous , et a été réduite par les commissaires à 8,245 livres. 

Enfin , celle de novembre , portée à 8,992 livres 4 sous 
6 deniers sur les bordereaux , a été réduite par les commissai- 
res à 8,435 livres. 

n peut y avoir quelques légers mémoires, présentés après* 
coup » qui n'entrent point dan^ jcet état , maia ce ne peut être 
que bien peu de chose. Xji résulte du moins de cet exposé que 
les commissaires ont diminué, du consentement même de la 
plupart des minimes fournisseurs, 3,5oo quelques livres, 
sur les mémoires de bouche qui , par leur nature et leur varia- 
bilité, étaient irréductibles en justice , et que leur vigilance a 
fait diminuer la dépense de bouche au Temple de plus de 
100 louis par mois , pendant qu'ils y ont séjourné , quoique 
leur autorité fût insuffisante pour remédier aux abus qui s'y 
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9é^t tncrodirits avee l'étifittettÊ die k d-dettmt édisr royale. 

Mais il a pava ai» (fommiasairea de» compter pi«is iMfj^itant 
àe {HTéparér les économies pour l'avenir qné de rèMre les 
profusion» faites d^aocofd avec la conuniissiofr dès trav^aiix ; 
ils ont cru que le moyen d'économiser était de reporter la cui- 
sine du palais à la tour, pott» qu'elle fovirnit à la fois la table 
de la famille ci-devant royale et celle des comitfîssaires et de 
l'étatHSiajor. Ds ont pensé nnammeittent que pour cette réforme 
seule la première table n'en serait pas moins bien servie , et 
que la. seconde le serait beaucoup mieut , sans qu'il en' coâffil^ 
davantage ; c'est-à-dire qu'on supprimerait ainsi le traiteiir et 
le limonadier qui coûtaient environ 5,ooo livres par n[ieis. 
X.es lieux étaient pi^parés pour celte réforme par les soins des 
deux commissions, lors<|a'elles ont cessé au commencement 
de décembre ; et cette réforme a été adoptée par le nonveau 
conseil au commencement de jan'vier 1793. 

Biais ce changement ne suffit pas pour mettre un aux pro- 
fusion». Il est absolument nécessaire que l'administration, 
quelle qu'elle soit , mette fin à cette multiplicité de lournis- 
seurs pour le même genre de denrées , dont les uns les font 
payer un quart et même un tiers pltis cbeif que les autres , et 
qu'elle ne se serve, pour chaque genre, que d'un fournisseur 
avec lequel elle conviendrait d'un prix fixe. Peut-être même 
pourrait-on couper court à tous ces abus , en faisant niifoi*fait 
avec le chef de cuisine, sar un plan de service contenu. Les com- 
missaires ont proposé ee projeta ce chef de cuisine, et il a pnm 
vouloir s'y prêter. Cette forme de service préviendrait bien des 
, emiarras en établissant des économies fixes. 

3^. Fournitures faites immédiatement à la famille ci-devant 
royale , sur la demande de Louis Capct. 

Lorsque ^uis est entré au Temple , il n'y a posnt trouvé 
les commodités qu'ovi s'empressait auparavant d'accumuler an 
près de lui. Les effets à son usage journalier avaient été mis 



ffiMeftiQOitô. So3 

«ous les «celles dxt cMt«au éts Tuiiieries , et ssr familte n'y est 
entrée qti'aved let vétemens qu'elle portait. Dans ce dénûment, 
Louis a éonfié 4e» ordres pottr «ne prdcnfer des vétemens , du 
Hnge et autres effets* néeessaires ; et les valets de chambre ont 
-transmis les ordrei' >anix afitâieû^ Ityarnisseurs par les anciens 
coanmissMires. Le» commi^iaires éé' là commune se sont prêtés 
à ses beséifi» et' à ses'désiiiâ , et il a été fourni de tout ce qu'il 
a demandé. En conséquence ,- les serviteurs nous ont présenté 
80 mémoire» dé$ fournitures qui lui ont été faites depuis 
le 10 aoÀt jusiqu'au 5o ôCtcfbre. Il ne nous a pas été difficile d'y 
reconnaître les mêmes abus que pour la bouche , continués 
par les fournisseurs de l'ancien régime royal. Nou-seulement 
il en est qui paraissent au premier coup-d'œil évidemment exa- 
gérés , mais encore la multiplicité des fournitures, pour des vé- 
temens et du Unge de même sorte , ont décelé l'âvîdité de 
quekpnes-un's par de^ prix bîen différens. 

Les exagérations de bien des mémoires ont frappé même le 
ei-dettlnt Roi et la ci-dtevant Reine , qui nous en ont parlé , 
en n^ftWB invitant à les réduire à leur juste valeur et nous nous 
en sommes occfupés avec gens connaisseurs ft). 

Nous avons commencé par faire payer au G. Pétion !2, 000 li- 
vres qu'il avait aivancés à Louis, et à Hue son premier valet 
de chambre 5a6 livres, et le valet de chambre actuel a démon- 
tré remploi ^e ces deux sommes pour le ci-devant Roi. 

Le» deux serviteurs actuels nous ont présenté les 78 mé- 
moires àe vêtemeus , linges de corps et dé lit ; étoffes et 
autres effets fourni» à Louise, à son épouse, à son fils , à 
sa fille et à sa sœur, depuis le 10 août jusqu'à la fin d'oc- 
tobre , ils forment un total de ag^Sof livres i4 sous i dé- 
nier, suivant le prix que les fournisseurs ont mis à leurs mar- 



(i) Rien ^V8t peut-étr^ plus di@»e ie vem^vq^e quç cette sqHioi*^ 
tude de Louis XVI et de la Reine, s^occupant de réduire eux-mêmes 
les dépenses qu^entrainait leur captivité. 



3o4 ÉCLÀIRC1S$£M£NS 

chandises. Mais le plus grand nombre de ces mémoires et 
les plus considérables , sont réductibles d'une diminution 
de plus de i,ooo écus ou 4iOOo livres. Nous en avons fait les 
observations au conseil général de la commune , dans notre 
rapport du i8 novembre , et le conseil ordonnança le paiement 
des fournitures les moins, considérables qui ne paraissaient pas 
réductibles , en arrêtant que les commissaires s'adjoindraient 
des experts pour taxer les autres 

Différentes circonstances ont empêché la première commis- 
sion des comptes de pouvoir commencer cette expertise , mais 
le début des experts justiûe ce qu'on vient d'avancer, car sur les 
mémoires montant à la somme de 3, 1 8a livres , ils ont fait 
une diminution de 722 livres , en portant les foumitares et 
les façons au plus haut prix. 

Pendant ces deux premiers mois et demi , il a été fait en- 
core quelques légères fournitures dont les valets de chambre 
ne nous ont présenté le^ mémoires qu'en décembre avec ceux 
des fournitures de novembre. Le nouveau conseil nous a 
obligés de les remettre, dans l'état où on nous les avait donnés, 
à la nouvelle commission des comptes qu'il a nommée. Nous 
observerons seulement que nous les avons fait voir aux experts 
et qu'ils les ont jugés susceptibles des pareilles réductions que 
les premiers. 

Je finirai cet article en observant qu'il ne faudrait pas pres- 
sentir les dépenses à faire pour ces objets , par celles qui 
ont été faites. Les premiers besoins nés des circonstances ont 
été remplis ; l'entretien doit être maintenant bien moins con- 
sidérable. 

4^. Dépenses du Conseil sùmt au Temple. 

Les dépenses du conseil séant au Temple , consistent en 
soins journaliers pour la nourriture des commissaires de ser- 
vice , pour la consommation de bois , de lumière de cire et de 
suif , dans les salles et corps-de-garde , pour l'illumination des 
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cours , pour remploi des papiers , cartes d'entrée , et pour les 
blaDchissages et autres objets par conséquent. ' < 

La table des commissaires a été fournie par un traiteur et 
un limonadier de l'extérieur du Temple. Sous l'ancien conseil 
général le traiteur fournissait à raison de 4 livres par tète, 
pour le déjeufter, le dîner et le souper. Le nouveau conseil a 
porté cette dépense à six francs. 

Jusqu'au dernier novembre , le conseil séant au Temple 
recevait à sa table les huit commissaires de service , ceux des 
commissions qui s'y trouvaient en exercice , les quatre officiers 
d'état-major, les commissaires envoyés, au besoin, parle 
département et par la Convention nationale. Le traiteur four- 
nissait aussi souvent, par ordre du conseil ,*des alimens à des 
ouvriers et autres personnes nécessaires alors ; et il en a coûté 
au moins ie,ooo livres pour le traiteur , et i,5oo livres pour 
le limonadier. 

Des gens malintentionnés ont parlé d'orgies faites au Tem- 
ple par les commissaires de service , pai' des fournisseurs et 
même par des membres de la Convention nationale, mais les 
commissaires des comptes protestent que ce sont des calom- 
nies et qu'ils ont vu peu d^abus en cette partie. 

Des commissaires du nouveau conseil provisoire ont voulu 
borner la table à seize personnes du conseil et de l'état-major 
du Temple ; mais la nécessité qui les oblige d'y admettre , 
dans les circonstances , ceux de leurs collègues et des mem- 
bres de la Convention qui y sont envoyés , ieur a démontré 
leurs faibles vues dans cette prétendue réforme , et dans l'aug- 
mentation pour les frais de leur table ; elle a coûté à peu près 
autant en décembre que dans les mois précédens , quoique le 
nombre des convives y fût bien plus grand ; mais , comme 
noi|s Tavons observé , il est à croire que le service des deux 
taUes , qui a commencé en janvier d'être fait par la même 
cuisine , supprimera tont-à-fait éette dépense , si la cuisine est 
bien surveillée. 

ao 
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L'îUumination de^ cours a fût. on objet plus eonsidénbk 
qae la table, en août et septembre; mai» -les commissions 
établies an Temple en octobre y ont mis nne grande réforme 
économique. 

Je ne puis donner un détail plna précis sur les dépenses 
ordonnées immédiatement par le conseil séant an Temple; c*est 
Roche, mon collègue, qui en a ordonnancé le paiement; c'est 
à lui à fournir les e:i|dications nécessaires. 

5*. Dépenses des travaux faits au Temple, 

Les travaux jugés nécessaires au Temple , pour la garde et 
la sûreté de la famille ci-devant royale , consistent en aj^ar- 
temens construits et meublés dans la tour , pour eux et pour 
le conseil ; en la confection d'un fossé autour de la tour et 
son comblement ; en l'entretien de murs fort élevés et des 
différens corps- de-garde , etc. 

Les travaux étaient si peu avancés au oommenœment d'oc- 
tobre , que le conseil de la commune a nommé deux commis- 
sions, pour les bâter , les s]»rveiller et les faire payer ; le 
Temple était alors ouvert en grande partie par le jardin, et la 
fin de novembre a vu finir les travaux qu'on a cms nécessaires 
jusqu'à ce que la Convention ait décidé sur le sort des pri- 
sonniers. 

Les dépenses montent à près de aoo,ooo livres , et la plus 
grande partie a été oi^donnancée et même payée ; maie c'est 
Rocbé , mon collègue, qui a fait principalement ces comptes 
avec l'administration des travaux publics et l'architeete de la 
commune : c'est à lui d'en fournir l'état. 

Pour faire ces travaux, Palloy qui en a été le premier chargé, 
a cru devoir faire abattre des maisons voisines : les propri^i- 
res ont réclamé de grandes indemnités , pour lappréciatton 
desqileUes le conseil général a nommé une commissiott par- 
ticulière. Elle D*a point communiqué avec les antres; l'admi- 
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fiistrfttioB des tnyaux puMics n'a pu rendre de compte à k 
Oonveation. Il y a encore, au Temple, un antre objet d'ad- 
inmUtration i c'est la garde, l'entretien et l'inspection des 
apparteméns de la première tour et du grand vombi^ de men- 
Mes précicinx qui s'y trouvent. Cet objet a été soumis à l'in* 
jpectien de commissaires paoticulters nommés, au mois d'aoèt, 
par l'ancien eo&seil<^énéral , sons le titre de Commission des 
démcnagemens. 

Résumé. 

n résulte de ce qui rient d*étre exposé , que les plus grandes 
dépenses faites au Tem^e^ depcàs le i3 aoât jusqu'au dernier 
novembre, sont celles que les circonstances ont indiquées 
pour la garde et la sûreté des prisonniers. Les autres n'y ont 
pas été considérables ; ceiles de bouche ont monté à environ ' 
35,«ooo à 36,000 livres ; celle de l'entretien de la famille ci- 
devant royale a été d'environ 3i,ooo à 33,ooo livres ; celle du 
ooBBfii séant au Tem]^, de a o et quelques mille livres; et 
letr ^ommisBait»eê avaient évalué k traitement de^ employés 
à 5o>4oo livres par an. La eonfbsion , née des circonstances, 
«B avait oiiooreoeeasioaé d'inutiles avec queli{ues profusions et 
prodigalitèi : l'ancien conseil de 4a commune y a fait mettre 
tout l'ordre, les économies et les réformes possibles par les 
commissaires de service et des autres eokninissions ; mais ceux- 
ci ont été aussi trop gênés et contrecarrés dans leurs opéra- 
tions, pour avoir pu faire toutes les réformes uécessaires. Us 
•ont d«i moins parvenus à y préparer l'ordre et l'économie , 
par les travaux, l'apurement des comptes et la simplification 
4ln service. 

Mais, quelques simplicité et facilité qui s'y trouvent mainte^ 
liant , il n'est pas possible que des commissaires qui se succè- 
<i6nt au Temple, toutes les quamnVe-hnh heures, et qui y sont 
presque enti^ment oecUpés de la garde des prisonniers et de 
la police des personnes qui «e trouvent au Temple oU qui s'y 
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iotroduisent, puissent bien surveiller les di£Pérentes partier; 
on ne peut y établir Tordre et l'économie nécessaires, sans réta- 
blissement d'un ou plusieurs administrateurs permanens qui 
ne se contentent pas de viser des fournitures ordonnées par 
différentes personnes et apportées par une foule de fournis- 
seurs ; mais qui en vérifient le besoin , en ordonnent ka 
achats, en règlent le prix et en distribuent l'emploi, mettent 
l'économie nécessaire dans les fonctions des employés, et sur- 
veillent toutes les opérations dans les départemens. 

A Paris , ce 4 janvier 1793. 

(P),paige 196. 

( Pièces inédites») , 

Extrait du registre nv. ai , pages 19,970 et 13,971. 

Séance du i^^. octobre 1793 (an 2 de la republique,) 

. Les commissaires nommés pour aUer ce soir au Temple y 
maintenir Tordre et la tranquillité sont Lepauvre , Grespin , 
Smisbourbacet et Fleuriot Lescot. Un membre fait un récit 
sur la commission du Temple qui a renvoyé quantité d'em- 
ployés au service de cette prison. U demande qu'on les paie : 
il ajoute qu'aucun fournisseur ne veut plus rien livrer faute 
de paiement ; on y manque de bois et d'autres objets de pre- 
mière nécessité. 

On lit ensuite une lettre de Mathey ^ concierge de la tour 
du Temple, qui se plaint de ce qu'on a négligé so^ affaire ; il 
demande qu'on s'en occupe sérieusement. Depuis trois se- 
maines , lui et son service souffrent. Sa santé ne lui permet 
plus de remplir ses fonctions ; en conséquence , il déclare qu'à 
comptei: de demain il ne fait plus de service. 
. Un membre demande qu'on nomme un économe provi- 
soire pour les dépenses du Temple : cette demande est ajauiw 
née à yei^dredi proch^in^ t , , 
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Le conseil général autorise la commission des huit nommés 
par l'adniinistratiôn du Temple , à prendre tontes les mesures 
pour pourvoir aux Besoins du Temple, à se faire en consé- 
quence r^Mrésenter tous les mémoires depuis le 3i juillet, 
époque du départ de Gailleul^ jusqu'à ce jour; à les vérifier, en 
faire le rapport au conseil général qui en réglera le montant 
pour être présenté de suite avec les états des salaires dus aux 
différents employés , au ministre de l'intérieur, et en toucher 
le montant. 

Sur le réquisitoire du procureur de la commune, on ajourne 
à demain l'épurement des membres des comités révolution- 
naires des sections qui devaient être épurés aujourd'hui , 
attendu qu'il a perdu les notes qu'il s'était procurées , et qu'il 
«spère les retrouver. 

Registre n*. XXI , page i3,os5. 
Séance du S^.jour de la 2'. décade y 3'. année républicaine. 

Les commissaires au Temple font un rapport sur les dé- 
penses de l'intérieur du Temple et sur les personnes qui y sont 
employées. 

Après une ample discussion sur ces citoyens , le conseil gé- 
néral arrête que Fontaine , Mansel et son épouse seront ren- 
voyés du Temple. 

Un membre demande qu^ Simon , gardien au Temple du 
petit Gapet , puisse se promener dans les cours du Temple. 
Le conseil accorde cette demande , pourvu que Simon soit 
accompagné d'un commissaire. 

Le conseil étend la réforme jusqu'au citoyen Mathey^ , con- 
cierge du Temple , et le remplace par Goru , membre du 
conseil, et le nomme économe du Temple. 

Le conseil arrête en outre que les membres, qui iront ce soir 
au Temple , seront chargés de faire le recensement des livres 
de la petite bibliothèque qui est dans la chambre du citoyen 
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Hathey. Jérôme 'et Monier sontnomms gEurdes ck Utonr. Le 
conseil leor alloue k^somme de quinze cent» lilFrcfi^q[iir'e»oiitrç 
ils seront nourris. 

Le conseil arrête que TécoDOBie Corn aura 4f<M3ro hum» 
d'appointemens , comme les avait GaiKetui > cihi»^^xA aéwnis- 
trateur du Temple ; > 

Arrête que Mathey , concierge , restera consigné et surveillé 
jusqu'à ce que If^s cartes qu'il di^trijbuak soient changées, et 
jusqu'à ce que l,e conseil du Temple ait prononcé ; 

Arrête que le perruquier déjà en eiiercioe au Temple sera 
conservé ; 

Arrête que toutes teS; pièce» du nqi^irti serent nsses- entre 
les mains de l'économe^ pour poursuivre le paiement des fon^ 
nisseurs auprès des autorités constituées. 

Le citoyen Henry est nommé pour porter le bois dans le 
Temple. 

Extrait du registre n®. XXI , pages 1 3,091 ^^ 13,099. 
Séance du 26'. jour du i*'. mois^ a*, aanéfi répukUoame, 

Le citoyen Coru , économe du Temple , fait un rapport sur 
les dépenses de cette prison , d'où il résulte que les sommes 
exorbitantes excitent beaucoup de réclamations y et sur la mo- 
tion d'un membre , 

Arrête en outre que la commission fera un nouveau rapport, 
et plus détaillé sur- les mémoires du Temple , et particulière- 
ment sur celui de Desfontaines , l'un des concierges. 

Sur l'observation du substitut du procureur de la commune, 
que parmi ces mémoires il y en a qui ne. peuvent point être 
ajournés, et que les mémoires de beaucoup de fournisseurs 
sont réglés de manière à ne laisser aucun doute sur leur exac- 
titude , le conseil général adopte les mémoires réglés par la 
commission du Temple. 



Extrait du registre XXI , page i3,io8. 

Récapitulation géntraU du compte des dépenses fkiits pour les 
prisonniers du Temple ^ pendant les mois d'août et septem- 
bre 1793. 



Ut. 



la 



Goi^iae a3,a37 ^ 

Dépenses divei^s 49733 jl8 '. ... 

Coostractions 39,i4^ 10 '. 3 !^4 

Bféffloires vouteaax 6,43a a '. S ^t 

j^fémoire additioimel de Mathey . Say » » 



75,869 
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Dans une des pièces du troisième étage de la tpur du Teni-t 
pie , se trouvait un poêle , où. l'on avait pratiiqué des Louches 
de chaleur. C'était d^ns l'ui^e de ces ouveirtures , ou dans iun 
panier jdestiné à recevoir les balajuires de la chambre, qu<; 
Tui^gy déposait à la dérobée , soit un billet d'avis , soit des 
annonces de journaux. De leur coté y. les princesses plaiçaiea^ 
au même endroit leurs billets écrits, tantôt avec du jus de 
citron , tantôt avec un extrait de noix de Galle. Un signe con- 
venu indiquait respectivement le lieu du dépôt. Hors* de la 
tour, le fidèle serviteur faisait relire l' écriture ^ et me trans- 
mettait les choses qui me concernaient 

Quoique je ne pusse , sans un danger certain , paraître dan» 
av^unlieu public, je n'en ^tais pas moins. instruit de ce qui 
se passait. J'avais fréquemment , ^yef^ des seigneurs de la 
Cour et même avec quelques députés , des entretiens noctur- 
nes Mes rendez-vous avec Turgy a.yaientiieu hors de^.n^uva 
de la y^Ue ^ là, je lui remettais par écrite soit à l'^nçre^ spit an 
crayon, ce que je. croyais devoir apprendre à la Reiofe^ 

Dans cette correspondance journalière , je rendais «oaiipte.à 




la femiUe royale de l'esprit qui régnait dans Paris , des dispO-^ 
ftitions du i^ste de la France , de^ événemetis militaires de la 
Vendée , du progrès des armées étrangères, et surtout des în^ 
trigiaes secrètes , des luttes et des projets ultérieurs des divers 
partis de la Convention. 

Mon extrême circonspection ne put me soustraire aux dé- 
nonciateurs : 'on fit chez moi une seconde visite doitiiciliaire. 
Dans la 'matinée 'du 19 juillet je vis entrer tout à coup dans 
mon appartement Isix' hommes tous membres du ' comité révo- 
lutionnaire. On me. fit lecture d'un ordre de Tadministration 
de police à laquelle jt'avais été dénoncé oomme entretenant une 
correspondance avec la veuve Capet. L'ordre portait de visiter 
mes papiers, mes effets; et pour peu qu'il se trouvât le moindre 
indice contre moi, de ipe oenduive au tribunal révolutionnaire. 
Cette recherche m'exposait d'autant plus qu'au moment de 
l'apparition 'deè<somittis8aires, j'écrivais à la Reine pour lui 
rendre confcplé d'ùike mission dotit elle nk'aVah honoré : à 
peine eus-je- le temps de faire disparaître , sans qu'on s'en 
apperçût, la letlane que j'avais commencée. Deux de tes inquisi- 
teurs me fouillèrent , et n'ayant rien trouvé sur moi, ni dans 
mon appartem'ent , ils redigèrent leur procès-verbal et se reti-* 
rèrent. •'.'•.■*•'.•'■■■ 

(R), page 219. 

- Dans le courant de juin la femme Tison donna des signes 
de dérangement d'esprit ; elle était toujours triste et poussait 
des soupirs comme une personne qui éprouve des remords : 
quel qu'en fut le motif, elle se vit contrainte par son mari , 
homme brutal, de faire une dénonciation contre la Reine et 
contre madame Elisabeth : elle les accusa d'entretenir , tous 
les jours,' une correspondance avec moi; pour prouver le fait , 
ell&'de6céttdit au conseirùn flambeau qu^eHe avait pris dans la 
chambre de madame Elisabeth, et fit remarquer aux 'munici- 
paux une goutte de cire à cacheter qui était tombée sur la 
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bobèche; en effet, le matin cette Princesse m'avait remis an 
billet cacheté pour M. Tabbé Edgeworth de Finnont , et je 
m'étais empressé de le porter chez madame la duchesse de 
Serent : son Altesse Royale ne cachetait que les billets pour ce 
vénérable ecclésiastique , son confesseur. 

£n remontant de la chambre du conseil , la femme Tiison 
entre dans l'appartement des PrinceSIses. Elle aperçoit la 
Reine ; sa tête se trouble , elle se précipite aux pieds de la 
Princesse en s'écriant devant les municipaux et sans faire 
attention à leur présence : « Madame , je demande pardon à 
Votre Majesté ( ce fut son expression ) , je suis une malheu- 
reuse , je auia la cause de votre mort ^ et de celle de madame 
Elisabeth. »'Les princesses la relevèrent avec bonté et tâchè- 
rent de la (âdmer. Unimoment après , j'entrai , avec mes deux 
camarades, Chrétien et Marchand y portant le dhier de la 
famille- royale et aoconpagnéB des quatre* commissaires sur- 
veiUaiu. La femme Tison se jeta à genoux devant moi , eh me 
disant : « Je vous demande pardon, jte suis la cause de la mort 
de la Reine et. de la vtoe. » Madame Éhsabeth la relevant 
aussitôt, me dit ! « Turgy, pardonnez-lui. » J'eus l'honneur de 
répondre à S. A. Royale , « que la'*femme Tison ne m'avait 
point offensé ; qu'en supposant qu'elle Teût fait , je lui par- 
donnais de bon cœur. » Cette femme eut ensuite des convul- 
sions affreuses ; on la transporta dans une chambre du palais , 
il fallut huit hommes pour la contenir. Deux jours après on la 
conduisit à l'Hôtel-Dieu : elle n'a plus reparu au Temple. 

(S),pagea3o. 

D'après ces, circonstances , un fidèle sujet conçut le projet 
d'offrir à la Reine des moyens d'évasion '^ c'était* un chevalier 
de Sain^Louis ,. nommé de RougeviUe'. Une fbmmé ,- aimée 
d'un municipal, fut mise dans. sa. confidence et s'engagea à 
seconder le projet. Elle redoubla de soins pour le municipal et 
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l'invita à dîner. M. de Rongeville fut du nombre des convives 
et passa pour un étranger. Pendant le repas la conversation 
étant devenu plus intime , on la fit adroitement passer sur les 
événemens du jour, ic Ce doit être , dit M. de Rougeville , un 
» étrange spectacle qu'une Reine de France enfermée dans un 
» des cachots de la Conciergerie ! » — • « Ne la connaissez-vous 
» pas?ik demanda le municipal. «Non 9» reprit avec indifférence 
cet officier. « Youlee-vous la voir ? reprit le municipal , je peux 
» v&us faire entrer dans sa prison, d M de Rougeville ne mon- 
tra aucun empressement ; les convives qui étaient dans le 
secret l'invitèrent à accepter la proposition : il j consentit ; 
l'heure fut prise pour le jour même. Dans l'intervalle , sons 
le préteiLte que ce jour était la fête de la dame du logis , M. de 
Rougeville fit acheter un houqneft et le lui offrit. La dame en 
détacha un œillet et le donna à cet officier qui s'absenta pen- 
dant quelques inatan» et plaida 4ivec adresse dans le calice de 
la fleur un papîeit ve«lé , sur lequel était écrit : JTai à votre 
disposition des hommes et de l'argent. Sur le soir le municipal 
mena M. de Rougeville à la Conciergerie ; introduit dans la 
chambre de la Reine , cet officier s'aperçut que Sa Majesté le 
reconnaissait. 

Après quelques mots indiffiérens , il feignit de croire que «on 
œillet devait faire plaisir à la Reine et s'empressa de le loi 
offrir ; elle l'accepta. Avertie par un conp^d'œil , d'y cheroher 
ce qu'il renfermait , Sa Majesté se retira dans un coin de k 
chambre, ouvrit l'cBillet, y trouva le papier et lut ce qui était 
écrit. Déjà la Reine traçait avec une épingle sa réponse néga- 
tive , lorsque l'un des gendarmes, en faction à la porte du 
cachot, entra brusquement et saisit le papier. Grande rumeur 
dans la prison ; dénonciation, à la commune et au.comité de 
sûreté générale. Aussitôt la femme du concierge de la prison et 
son fils furent arrêtés comme eomplices. Onles enierma atr 
couvent des Madelonnettes , ils j furent mis au secret ; quel- 
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qaes joiMT! après ïh recoBvréceot leur Hbefflé. M. die Roilge¥ille 
s'éiaiit S4ttv^^ sa tête fut mtfe.A {xrix. 

(T),pagea37. 

Notice sur madame Bault. 

Lé ptliit écrit que ncms not» somnkes déterminé» à repro- 
duice dams la eoUectiott des Mémoires rekiifs à la révolution ^ 
a été rédigé' sous la dictée et à la prière Ae madame Bault , par 
un magietrat distuigué qui kû: devait de la reeoanaissanee. U 
le fut égaiemeut soins lesjeeux de M, Hhië do«tle témoignage 
et les soiivenirs étaient ici du plus grand prix. lierait superfin 
de rièn i^oniler aux faits. A l'égard die la personne qnî parle 
dans eet pttvrage , nous oe pouvons tien Mee^ mieux que 
de tfetraeér ce que -le Jounmtùffvûkl en a dit > il 7 a vïngt-^ 
qnatve ans , dans un moment oik les vîetîmes'éebappées au ré^ 
gime de la terreur, pouvaient enfin se livrer à l'effusion de leur» 
sentnyiens peur ceux qui les avaient sauvés. Yoici l'article 
du ManUémr^ relatif au concierge Bault et à su femme. 

Article inséré dans le Moniteur^ n®. 357, le'X'] fructidor anVJII, 

Permettez, citoyen rédacteur, que je dépose dans votre esti- 
"mable feuille les témoignages de ma reconnaissance pour la 
famille Bault dont le nom réveille des impressionis si douées 
dans le cœur de tous ceux dont elle- a allégé les malheurs ; et 
mes félicitations au préfet de police', qui vient de rendre à ses 
fonctions de concierge àr la Force , un citoyen estimable que 
sa trop grande humanité envers les détenus fit destituer après 
le 18 £ruetidor. 

Si l'humanité mérite un châtiment , si les actes d*une sévé- 
rité inutile , pour s'assurer des détenus , sont un devoir, le 
citoyen Bault et son épouse jgnt bien coupables ; car si je fie 
craignais de rappeler une ép^Ue que nous devons nous effor- 
cer d'oublier, je pourrais nommer plusieurs hommes précieux 
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à U - république , que le fer des assassins eut infailliblement 
frappés , sans le courage et la présence- d'esprit du citoyen 
Bault et de sa vertueuse épouse. Je ne citerai que l'amiral La- 
toucbe-Tréville , mon compagnon d'infortune , qui commande 
en ce moment une partie de nos flottes ; persuadé qu'il me saura 
gré d'avoir, en son nom , payé ce tribut à la reconnaissance . 

Si quelque chose égale la sensibilité profonde et éclairée de 
cet estimable concierge et de son épouse , c'est peut-être le 
désintéressement parlait dont il a donné les preuves les plus 
touchantes. Les citoyens Dnssaulx et Dupont ( de Nemours ) , 
auxquels madame Bault n'avait cessé de prodiguer ses soins et 
ses secours pendant leur détention , voulurent , lorsqu'ils eu- 
rent recouvré leur liberté , lui en témoigner leur gratitude. 
Dupont (de Nemours) insistait de la manière la plus pressante : 
«c Ah ! voules-vouf , lui dit-eUe en repouisant modestement ses 
offres , m'enlever la jonissance entière et pure d'une bonne 
action ?» 

Vous ne trouverez sûrement, pas hors de propos qne je 
présente k vos lecteurs ces faits qui ne peuvent être indiffé- 
rens que pour les âmes insensibles ; et la vôtre n'est pas de 
ce nombre. 

La réintégration du citoyen Bault honore le magistrat qui en 
est l'auteur ; et c'est un bienfait dont l'influence rejaillira sur 
les infortunés confiés à sa garde. 



En rade de Brest, à bord du vaisseau le Terrihie , 
le 4'* joui' coniplélnêntaire de-la république 
française , une et indivùible. , 

LATOucHB-TaxviLLX , contre-amiral , commandant V armée -iiavale. 

C'est avec bien de la satisfaction , ma très-chère et digne 
amie , madame Bault , que j'ai appris la justice qui vous avait 
été rendue ainsi qu'à votre maA en vous replaçant au poste 
que vous avez l'un et l'autre honoré par votre humanité et 
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votre désintéressement. Je sais bien bon gré à celui qui , dans 
le Moniteur, a bien voulu être Finterprètcude ma reconnaissan- 
ce ; elle sera aussi durable que l'existence que je vous dois. 

Recevez mes vœux pour votre santé et votre bonheur , ■ et 
l'assurance de mon éternelle reconnaissance et de mon invio^ 
lable et tendre attachement. 

' Signé Latouchs-Trrvills. 

Mille tendres amitiés à votre mari. 

ce La bienfaisance de M. et madame Bault s'étendit également 
sur tous les infortunés soumis à leur surveillance , quels que 
fassent les principes qu'ils professaient alors. Mais les roya- 
listes reçurent particulièrement des marques de leur intérêt. 
Le mari mourut peu de temps après avoir été réintégré dans 
sa place; sa veuve lui succéda dans ses foi^ctions et garda la 
même conduite. Persécutée sous le régime de la terreur, persé- 
cutée sous le directoire , elle le fut encore sous le gouvernement 
impérial. En 1808 , on essaya de l'impliquer dans une conspi- 
ration de prison à Sainte-Pélagie. On lui ota du moins un éta- 
blissement de restaurateur pour les détenus, qui faisait toute sa 
ressource; on le supprima alors , on Ta rétabli depuis, et il a été 
•donné à une autre personne. Lors de la restauration, elle parla 
de ses services et de ses malheurs. Les événemens des cent jours 
suspendirent ses démarches. En 18 17, elle se détermina à faire 
imprimer le récit que l'on va lire. Madame , duchesse d'An- 
gouléme , eut la bonté de lui faire accorder par mois une gra- 
tification de 200 francs qui a été souvent réduite , souvent 
suspendue. Madame Bault se retira dès lors dans une habitation 
modeste qu'elle possédait à Charenton avant de s'établir à 
Paris. Elle y est morte le 1 1 décembre 1823 , dans les senti- 
mens de piété les plus édifians , laissant une fortune très-mé- 
diocre , au milieu des larmes de sa famille et de ses amis , 
et prononçant jusqu'à son dernier soupir le nom de son au- 
guste bienfaitrice. » 
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« Nom arons peu dé chose à dire sar le style de cette 
petite prodaction ; on a tâché seulement d'y conserver ce ton 
de siniplkité conTenable à la personne qui parle. Souvent 
importunée et même inquiétée par des questions insidieu- 
ses auxquelles il était également dangereux d'opposer un 
silence absolu , ou de ne pas répondre précisément ce qui 
pouvait convenir aux intérêts des personnes qui interrogeaient, 
choquée des erreurs et des exagérations qu'on publiait sur des 
particularités que personne ne connaissait mieux qn*elle même, 
et craignant aussi qu'on ne supposât même des services qui 
auraient compromis sa délicatesse et son désintéressement , elle 
voulut , une fois pour toutes , déposer dans un seul acte au- 
thentique , invariable , tout ce qui pouvait servir à faire con- 
naître la vérité^ toute la venté et rien que la vérité. C'est ce qu'elle 
fit dans le petit écrit qu'on va lire , et où tous les ùits , tous 
les mots ont été , pour ainsi dire, pesés au poids de la con- 
geience. C'est un véritable testament d'honneur qu'elle avait 
remis spécialement à la foi de sa famille et de ses amis les 
plus intimes , avec recommandation expresse dé n*y souffrir 
aucun changement, aucune altération. Les dépositaires de 
cet acte religieux ont toujours regardé et regarderaient en- 
core comme une espèce de sacrilège tout ce qu'on pourrait 
donner à entendre, tout ce qu'on pouvait alléguer con//v et outre 
ce qui est contenu dans le sens et dans la valeur intrinsèque des 
expressions que renferme cet écrit. » 

Récit exact des demien momens de Captii^itéde la Reine ^ depuis 
le lï septembre^ijgS y jusqu'au 16 octobre suivant; par la 
dame Sault veuve de son dernier concierge. 

Témoin des derniers momens de captivité de l'auguste Prin- 
cesse , objet de ces souvenirs , j'ai lu avec empressement tout 
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ce qu*oa a écrit à cet égard Je n'avais, rien à connaître de 
nonveau , mais je cherchais à savoir si ce qu'on disait était 
toujours conforme à l'exacte vérité. Pai reconnu quelques 
erreurs, produites par un excès de zèle ou de confiance. Je ne 
doute point , par exemple , ^ue beaucoup de pefsonnes n'aient 
voulu témoigner rattachement le phis sincère à leur souve- 
raine, pai' des oflrandes et des sacrifices. Mais, à très-peu 
d'exceptions près, que j'ai mentionnées dans le cours de ce 
récit , je suis persuadée que ces tentatives ont été inutiles . 
d'après les motifs que j'en ai donnés. Ce qu'il était impossible 
de prouver était inutile à dire. La gloire de la Reine n'y peut 
rien gagner; au contraire, en s* efforçant d'accréditer des 
faits inexacts ou exagérés, il semble qu'on risque d'affaiblir 
le mérite de ses souffrances et la dignité de son caractère. 
Quant à moi , je n'ai rien dit que je ne puisse attester en hon- 
neur et en conscience. Je n'ai aucun intérêts en imposer aux 
hommes , dont je n'attends pioint de récompense , ni au ciel , 
qu'on ne trompe point impunément. Je serai heureuse d'avoir 
pu mériter la confiance et d'obtenir quelque estime. 

Veuve BAULT. 



Mon mari était concierge de la maison de la Force , à l'épo- 
que de la révolution. Je partageais ses travaux, et j'élevais 
près de lui mes enfans. Nous fumes témoins des massacres des 
2 et 5 septembre. H eut le bonheur de faire sauver près de 
deux cents détenus , et s'échappa' avec eux. Mais nous eûmes 
la douleur de ne pouvoir pas arracher à la mort la plus illustre 
des victimes (i) qui périrent dans ces fatales journées. Les 



(i) La princesse deLâmballe. 
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assassins se rendirent maîtres de notre domicile , de nos men-> 
blés , de nos provisions , et nous leur abandonnâmes tout ce 
qui était à nous , en détournant les yeux des horreurs dont ils 
se souillaient en notre présence ; ils quittèrent enfin quand il 
ne leur resta plus rien à inunoler. 

' Mon mari revint à son poste, et bientôt la prison se rem- 
l^ii de tous les sujets fidèles au monarque et à la monarchie 
légitfime^, que leur opinion rendait suspects aux tyrans révo- 
Idtiotinafrbs. H ous résolûmes de tromper les tyrans pour adou- 
cir le sort des infortunés , et quelquefois nos efiPorts ne furent 
pas' inutiles, ' 

'A répô^ue oà la Reine fut transférée du Temple à la Gon- 
cîfergetie\ m^e dame, qui venait à la Force portei* des séconrs 
à'ui^ prisonnier, sut que nous avions des liaisons avec Micho- 
iiis,'l*ttn des administrateurs de la police de ce temps-là ; elle 
confia à mon mari le dessein où elle était d'engager cet admi- 
nistrateur à introduire auprès de la Reine un chevalier de 
Saint^Lbuis qui désirait lui ofirir ses services. Michonis^ était 
rempli d'honneur et de zèle , il reçut favorablement ces pro* 
positidïis. La dame nous donna à dîner dans sa maison de 
campagne à Yaugirard. Le brave chevalier s*y trouva, et 
toutes les mesures furent prises pour l'exécution. Michonis se 
chargea du consentement de Richard (i). L'entrevue eut lieu 
atnsi qri'on Fa dit dans le temps ; je n'en répéterai point les 
détails^ dont je n'ai pas été témoin, non plus que mon mari, 
et qui d'aifieêtrs ont été consignés dans mille autfelirt écrits. 
Nous fumes afSigés du peu de succès de cet atté dèr tfé^ra^le- * 
ment et c(e eourage. Je n'ai point revu U dame ni lë^cltet^âié^r" 
de Saînt-Lou)s, dont j'ai oubHé'les noms depuis Vingt-quatre 
ans de séparation (2). J'ai lieu de croire qn'ils n' existent plus ; 

.' ^«.. . « . .. ,.^,.» .vv,.,„ , -* \> v. * A y ••'• \ 

(1) Alors GOfioiesge de la Cqooîergene* ' . ,, j »/• . . ,^. , . v 
(3) Voyez la note de l'ouvrage i9iil^\é,Sistoif9.df^fa ^ç0puy^4lû 
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car il est vraisemblable qu'ils se seraient empressés de se faire 
connaître dans les circonstances plus heureuses que le ciel 
nous a enfin accordées. * 

Michonis fut destitué et mis en prison. Nous étions fort in- 
quiets , mon mari et moi , des révélations qu'il pouvait faire ; 
mais sa fidélité et sa discrétion ne se démentirent jamais , et 
c'est une justice que je dois rendre à sa mémoire. Quelque 
temps après il périt sur l'échafaud , non pas pour ce fait nom- 
mément , mais à Toccasion d'une prétendue conspiration de 
prison, dans laquelle on l'accusa d'avoir trempé. 

La destitution de Richard ne tarda pas à être prononcée. 
Nous en fûmes prévenus par un autre administrateur de la 
police , nommé Dangers, qui nous était également attaché.. Il 
nous ajouta qu'il était question de mettre l'horrible Simon à la 
place de Richard. Mon mari frémit de cette idée , et conçut à 
l'instant le hardi projet de se proposer lui-même pour être le 
concierge de la Reine. Nous Ivions Thonneur de connaître 
dès-lors MM. Hue et Cléry ; nous leur fîmes part séparément 
de notre dessein. Ils nous y encouragèrent. Dangers se chargea 
de faire agréer notre demande , et mon mari fut installé à la 
Conciergerie le ii septembre 1793. 

En entrant dans la chambre de la Reine , elle lui dit avec 
cette bonté qui ne l'a jamais abandonnée jusqu'au dernier 
moment : « Ah ! vous voilà , monsieur Bault ! je suis charmée 
» que ce soit vous qui veniez ici. » Mon mari n'avait jamais 
eu l'honneur d'approcher de Sa Majesté. Il ne concevait point 
par quel miracle elle avait pu être instruite d'une négociation 
qui avait été si prompte et si secrète. Nous regardâmes ce 
concours d'événemens comme un ordre et comme un bienfait 



Louis Xf^I et de lafamUle rcyoU; «hez Micbaud, imprimetor-U- 
braire; page 275. M. Hue nomme cejchevalier de Saint-Louis Bouge» 
ville. Je m'en rapporte à sa mémoire.. 

ai 




d^iâ iVoifidtfl^^ iG'^talf uiK bjQttlifnir pour Bons de ft^tôir que 
ndK «AÎa* ' â.éraiji^a|t . lagcéf^çf ..^ ..fio^s . redOubUittéè d'ardeur 
pdur.tloher (yu'ilgfaSiSQut^iiASesv^ltoa» ue dej^ovidititid p^i de 
^plus iprâudes fréooinpeiMie9« Sî^ 4>ut^es 'av^ietrti p^ nl^tln^ un 
{trixi leurs Borrioes » ow^m^iUfi bi^u que moa màrt $e détenait 
flartdéB JhQjbif» trop ëleviéa ; po^ic »k^Tt,k 4p^ tues iuâ^«e- 

M. On-it^i^oil: i^m peinie que les, ligueurs, fedpuMèrei^t 4,'âc- 
Aifiié <}^|K4i^iatetiture de MieliaAts eH de.RUMr^* Oi& ^gfat- 
âa'àinQfDm>f4'qu'il.f41^t quf l*a|Dcuié6 fut «ourrie^, .comme 
J«Si<9tit94f^'t^)' ordinaire le plus grossiev. ^e là . pH^ou. « Je 
^.la^^nteUdA [tus cel4, leur dit-il; c'est ma ptisoD^jièpe , , j'en 
4 réponds sur ma tête ; on pourrait tenter de l'e^pç^Uuer, 
w A laut /^uece soit^mpl qUi vei^e ^ se^ aliiU^^ej, }^ une 
A,gpuit/9 d'eau n'entrera ici sans maj^enuifsâoRM» .Qj^ ti^uvâ 
^U'il. «vait raison» et. dès ce moment je fus, ^vec rài^ fille» 
chlâc^éâ de la nourriture. £Ue ne fut pas re/chèt^chée 9 mai« du 
IbUius sailke et convenable. Ou ne servit plus à la^iRe^çi de 
r^au malpnopre dans un vase fétide, alhsi qu'on ^ aVa^tt^u la 
IkrUiale âusôleuce de le faire auparavaUt.Nouii eûmes* Ufl^ ^çàp 
particulier de cet objet , sur lequel ell^ ét^t estri|ineiKient 
d^Uc^tev- • ' . ...*;.,,. ;.i -.1. 

'u.^om^ \eé lefieurs n'étaient pas fenué^ 9.1^^ pij^é.jJP[U«|f^iU^ 
de M Sf Ufl ^iUt uu jour apporter à mon mari Uï» ii^plott.iHDiir 
sjfik konnic iSk^. Une autr« o&it des pécules. T,ota, (^ tj^^ 
j^ia d^sti^^^o» ^^^ ^l fallait , user. d'^r^^e.pB^^, ùtè pa^ 
a'^»pPj^ aii;^ rupvocbes. r^reifs fei^ s* étaient 4éii^,gaffj^dy 
t|^^?,rt^,gliçbftrtL, Wy^t,,le pèsf^gn^^i^A^^fi^.^i^^/^ 

^,'M Pfi. ^iVW^ tjêRiais e^Uiée ^s^^., la pbwbJ^e.^d^ ^a. ^I^ej^ 
||enda|i^;tp»t Je toçmm ipejpi^u ms^^i. rfij^ei^e ^p s^a^at^df^^^pui' 
i^^W iV^ ^^^^ n . ^ îiu>U)^H^t,. 4wwi , Vç»ji^ua^, , et, .^'eu 



wàèvii <H ftvttk Ubitt 4e ëkt^iair tes (lias mééimkf pmr OetCe 
escorte. Souvent des admlDÎstratenrs de la police, TAbdisdtéiiiir: 
pttbUt ^ ott itièBÉ« d.eB iftembres da Coiftii^ de séretë générâtes 
venài^ti^ enymiètneê faire tlAspéction ; c'était ie maniMittdcB 
l^lttS Odiëa«\es recherches. Il6 aperçurent lia jour uiie «vieille 
ta}>issëlie que moû mari àvaft fait attacher le long du iH/ à^À^ 
Reiiie , àfiû d^ éorf ig^r rhumidiéé du mur \ ils eti témoigttèfttiit 
leur itié'ébhtefitèliieat. « Ne iroyl(£-vons» p»!^ iei|r> di«ilà«« 
» MaH , qu« c'est aSft de fofnpn» le bruk, et é'eiiipèeliiei^ t|tiV)li 
» A'etttéjidë i^ièti dfaha là chatel^fe Vùïàne? » Ilrfareiil»iétti«i&- 
véiUéâ de sa pétiëtv^tibtt. i^ €'eit juste , It» direuMt» ) tu. «b 
^ bie«i fait; » Poàlr trà^lâp^ ceè ïniêérAléê , ih lbftl«H '^éV 
dâûs lettr ëens. 

L'itiftalttikrité ée kl ëliiiiiibre était %el!e, ^eto r^ibe a«Afède 
Sa Iffi^jëlfé, k Seule qu'elle fdtt alterteàtivemeut avec i»àe i^b« 
blab^e kppèniéê dtk Téfihplë , tontbait em l(iiulfe<^ut.' db- ûHé 
aîttéè i que j'ai pefdttè il :f a duq aàs\ y mh 'lit»* hisIpdaMi^ 
uéiiVe. JTe l'ecUeilUtf lés l4«u?b tooUSeîMil, e« Iw *lllstfil)«i«}'4 
pïttèrieûiv pëféduâès qui me les deifla0d^r«ii« ave<s iiMruMcet Ma 
fille était ëâiift %esâ« ^oéupée à rftéco^modef le Muge ^ l^ivdML 
meus^ lés Bas, leir sblblié»^ qui ft\iSfti«àl ctsdnpiètotflélit: L^ 
soin de la chambre et de Tinténear du ménage lui était con^ 
fié ; elle seule pouvait y entrer pour faire ce service ; elle était 
encore chargée d'arranger la modeste coiffure de chaque jour, 
et ne fut pai eiempte de ce devoir «i moaieat même du sacri- 
fibe. Je iMë ràpljélle totitèfs tes tfârtiéulàtî«és't:oiluiiesilesdb|«ti 
étaient encore sous mes jeux. Là Reine n'avait que trois che- 
mises assez fines , dont Tunè etaiit garnie A^itnfe âètiteile de 
Malines fort belle. On les lui donnaft alternativement tous les 
dit Jours. Ceservice^e 'feisîdt pat le greffe dàtrfbfcmal révolu- 
iHWnaifé: Ott fa'âldi^it ^èè oèé ^éfpf^êét d'uÂ m^uchoif' ié 
compte éti^éi^ïé tilt&ttHitnïtàté! Là Reine s^ôècnpait & éc?R% 
^ur la marâttte,' ivecùV pointe d*épinglè,Tétà€'dè' WiîiHgf' 
Elle 3^' avait (l^acé aiisil tfàiitrés câtaè£ère«!*ilîës^âUssitit iipi*èi 
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&on départ on mit partout une couche épaisse de couleur , et 
tout fut effacé. 

. J'ai insisté sur ces détails , qui paraissent minutieux, pour 
, démontrer combien il ent été inutfle ou insensé d'entre- 
prendre de fournir ostensibtefbent à la Rèîne la moindre 
cbosé au-delà de ce q^ul était pi'escrit par le régime odieux des 
prisôfis. Que des persono es courageuses et charitables, mais 
modestes et ignorées ,' aient pu réùslsîr' à lui porter en se- 
cret (î) quelque objet de première néfcéssité,'(èi: surtout peu 
apparent , je croîs un tel fait comme si je T'avais vu / ^^oiqu'il 
soit antérieur à notre établissement' à'ià Conciergerie', parce 
qu'indépendamment de sa vraisebiblàhce , il est appuyé sur 
des témoignages irrécusables. Mais qu'on ait réussî à lui faire 
parvenir une grande quantité de choses de liixe où simple- 
ment de commodité usuelle, c'est ce qu'il est impossible 
d'imaginer. L'envoi ne serait point arrivé à sa destination ; il 
eût été englouti dans- le greffe révolutionnaire (a).' Le' con- 
cierge lui-même n'aurait pas pu , sans le plus gràda'^dâfnger, 
en détourner la moindre partie pour sa prisonnière! tfn seul 
trait prouvera combien cela était hors de son pouvoir. * 
' La Reine avait désiré une couverture de coton anglaise. 



(i) Voyez au sujet de mademoiselle FoAcher, la note de Pouvrage 
intitulé -: Histoire de la captivité de Louis Xyi et de la famille 
royale, etc-^ chez Michaud', imprimeur-libraire; pages 3167 et sui 
ttatités. ■ . > ; . i I, . 

' '{«) Quelques jour» après la-^nsttaui'ationY dan» \m\ courant • d'civril 
it8i4', madamo de Touv»el, que j^eutl^hogqiAdui; dâ r^ir» me d^m°<^^ 
s'il ^Uit vrai quVn eût donne untrpuss.eau.à }^ I^çine^ Je lui re|).on- 
dis sans hésiter que , non-seulement cela n^était pas , mais que cela ne 
pouvait pas être , ainsi que je le démontre en ce moment. "SI celte 
idée est venue à quelqu'un, cela aura été \ftLt "peine t*iktiltf ^ ^n t^s. 
cas ^'j^affitme bien pontivementkjuë jamÂismon mari m^etra ea&ehdu 
pqrler» • ..• u ..'-î , ,,.•'..(,,,. ,.., 
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Mon mari se chargea d'en parler à Fouquie^-Tinville. 
ft Ou*oses-tu demander? s'écria ce monstre en écumant de 
» colère ; tu mériterais d'être env<jyé à la guillotine. » Nous 
fûmes consternés. Nous y .sjûjppl^â^çs de notre mieux. Je fis 
faire un matelas de 1^ meilleure laine que je pus trouver , et 
on réchangea contre celui de la prison. Je ne sais j^oi^nt^ pour 
trahir la vérité , m'enorgueUlir de ce que je n'ai pas fait ^ ou 
plutôt de ce que je n'ai pas pu faire. J'ai vu le modèle de la 
résignation la plus religieuse et de la constance la plus hé- 
roïque ; mais , il ne faut pas le dissimuler , le ciel a voulu que 
la Reine de France but jusqu'à la lie le calice de la douleur, et 
mon regret éternel sera d'avoir fait si peu de chose pour ejnt 
diminuer l'amertume. Hélas ! nous ne pouvions pas sauver 
ses jours, nous voulions du moins que ses derniers momens 
Tussent exempts de trouble, et la majesté de sa personne à 

l'abri de toute insulte. 

' .1 ■ j 

Cependant mon mari cherchait avec la plus vive sollicitude 
à deviner les moindres désirs de la Reine . Il multipliait , sous 
différens prétextes , les occasions de l'approcher. Elle lui avait 
confié le soin de ses cheveux; il s'en acquittait tous les matins 
le moins mal possible. Si l'attention la plus respectueuse eût 
pn tenir lieu d'adresse, la Reine aurait été satisfaite .-Elle «ut 
du moins la bonté de le paraître ; elle saisissait ce moment 
pour lui adresser quelques-uns de ces mots obligeans' auxquels 
personne ne savait donner plus de grâce qu'elle. Un jour elle 
lui disait , en faisant allusion à son nom : « Je veux vou^ç a^- 
» peler bou , parce que > vous* l'êtes , et qa@ cela v^t, jin^re 

' )>■ mieux que d'être ^éâi/ (Battit). » Une autre £oi»> «n,l#' re- 
merciant , elle ajoutait : «Je ne serai jamais assez' heureuse 
j> pour vous recompenser de ce que vous laites pour moi. w 

^ Elle n/e ipaj^quaj^t jaiuais de, lui demander des nouvelles de ses 
eu£Mi&, et de. madame Elisabeth. Mon m^ri ppuvait Jlui, ré- 
pondre quelquefois, loraqu'il avait des informations * p^r 
M. Hue qui avait conservé des correspondances avec le 
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Tem^UV et' tte craignait' ]pas de pénétrer ausri de temps en» 
tçinps a laCoriciçr^erié. T^tit de bouté, de dquceur , de ten--' 
Qjl)ilité y m^i à tant de tîoUrage , pous pénétrait jusqu^an^ 
^rpiéft. T^pus étions lieliretit: lorsqiie npfis ponvipns pleiirer 
dans la' solitiide de nptrç intérietir, car il n'eût p99 été pmdeiit 
de paraître attendri ^cvatiV \t^ farouches s^tçllites de la corn* 
j|i\un6 qui PQU8 obsédaient p(?ndat^t'toute la iournée, 

Au iniliett des ^?ip|ers qui l'exiyironuaiçi^t > 1* ï\W* 4tait 
agitée de k crainte ^e çomprpÀi^ttr^ 1^ pef8<^npes qi|i parais- 
^aié|[)t pireudre if^té^êt ^ ^pn dort, li lui faUaU çpffîpoger son 
visage, se$ pa;x>le$, et Jusqu'il' 1^ moindre d^marçhf.fJn coup 
4*œi|,' un mot , un ge^t^ , âHi*a^^^t'8Uj£ ppur éyei^er Iç spup- 
çpn 4*întçrllige4c<î avec son fidtle |;ardipu, et tppt aurait 
été perdu. 1[Tq jour, néanmoins, elle fecrnt assç2 m^Hresse de 
jQft mouvement pot^r glisser , Sans être ap^TÇné , ^s la milin 
de mon mari quelque chose qtt'eDe avai^ préparé pn secret ^ 
$p,ij^ que ^'actiçu i^'eut pas été ^ssez prompte ou assez cae^ëe^ 
}q^ deu^ gep^arm^s s'ep aper^rent et s'élanc^rPiit s;^r mon 
pf^Sivi !| Ç^u çriaut avec fureur : «r Q'cst-ce qu'on vient (îe* t* pç- 
mçttrç ? y V) ^^^ obligé 4'onvrir sa main , et dç montrer ce 
ij^^'i^ vpnait de recçvpir: c'était >»# paN de ga^ts et \\ne 
^.onçlfi dç oheyenx (0» q^i fqrçnfc saisis ^ rip§t|^nt 6^ potlés ^ 



(y) D^ le 33 mars t8i4 , la l^sitette ç|« France avait reoda c<>inple 
diroefedlque j^avais révéld depuis long-temps au rédacteur de Far- 
tÂols. %n S'$t6 « la paire de ganis el la boucle d6 cheveux ont ëtë 
^Wféê- ah/BK Couvtois, avec la Içttre d^ la Beine.' Ainsi la Proridenée 
a 9(B^m^ ^^ \9^ v^ri^ ^^ W aispr^^ons f(it jù^igëik ^at l^ érlite- 
niQTiQ. Cg9 4cu^ Q^^fts avaient pa^^ë'dç's inaiti» cte Foo^ufer daiisioalèas* 
àe Rqbespierre , et Cpnrtor|!f ' lés dvait prouvés ahat oèlDi-ci »* ainsi ^< 
la lettre, lors de la' visite de. ses paniers., Cpprtois 9*airait point jparM 
de cette d^c«a¥^ta4ans SQi|i r2q[>port; il en réservait la révélation , 
<>ii|9i qjtlil \\^ avOHf^ lui'^mèiae , pour une occasion plqs fervordiiâ^ 



greffede Fap^^Wr- W4ïtt»,J|;*f ^PVt^fJi.ppif^ flpe^ .w.9fB}?tt 
ne fusMnt 4e*tiaé8 j^r hJ^^'mn jtk^» ^!'^f^f!lk^9m..l^ff^. 

quelque» .«s 4e;J^toPiW5ifi^4Sfr9!wé^A^qn li^,;^t,fi:^;^f«|8ç,|^ 
une e#pèce.^,i^tJièiï^,^^i;^^,4^,^i;;^j^r474pi^^ jj^uls 

n dkmÂ;»tlÎTlPr(*ai^RîblWMfç,4e,4^^ HiYWJP-R'F 

Foîir «it>|epir ^^ les .g<çn4îirmes fje j^iesjjassent j)lu^ ^ns 

jouer, à fumer, séparé^ d'elle seulement au mpjren d'un pa- 
ravent qui coupait le local en deux parties , mou mari , sous 
prétexte de sa responsabilité , avait pris la def dans sa poche , 
et lé» détifir soldats» tenaient 4 la poit^: citérieurçoitesijnçe- 
^éns', les impréésttiotïà ^ les Maà{>hèine»,' «e'U^M^disl fil«^ 
les oreilles de l'auguste prisonnière,^ et n'intert^mpâroiM^ pltM 
ses ^eligieu^iç^ pensées. £lle'ne pouvait paé travailler 'dattier 'ttW 
l«l||ière^d«'.If]^7e^.d!pcç^pai^ion^ ainsi qiieiel'ai de^Ji dît'. 
Elle %sait< sa'' lecture. £awnntee;i^|;0i^ilej».f^pys(ge3,^^ 
Cobt '^uemo^n marî'lttfivftlf'pfueuréit Ii«ipliis^g]9iud^>pMttii9 
de son temjps iétâU ciïrirfato^Wili la»p«€èr«Pr^d4*v*ttt>«n 'llP vii^ 
dans ce pieux exercice qm rèiôpiibliït {Sr^squè't^ iûé¥ 
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mens de sa vie , surtout depuis le mémoirâble événement 
arrivé du temps de Richard (i). 

Malgré la présence de deux sentinelles posées sous la fe* 
nétre de la cour , les prisonniers qui avaient la faculté de s'y 
promener, trouvaient le moyen, en parlant très-haut, d'ins- 
truire la Reine de ce qui pouvait l'intéresser. Ce fut "par ce 
moyen qu'elle sut à l'avance le jour où elle devait monter au 
tribunal (a). 

Je ne dirai qu'un mot de cette horrible catastrophe. Elle 

fut pour mon mari une agonie mille fois plus douloureuse 

^ue celle qui , peu d'annés après , devança le dernier moment 

de sa vie. D savait à chaque ilistant tons iès détâfils^de' cette 

)>rocédure monstrueuse qui était accompagnée dé HàSfë ou- 

' trages , et qui fit de la condamnation ^lei^mêmè \flië ^pëàè de 

Inieufait. La Reine sortit du tribntiai bien' avant' «dtin^lk ffîiit. 

'*^'SùÊt courage n'était point abattu -y sa contenances étkif bonjours 

'ttol^ , mais modeste et résignée. Mon marï se tiy^imif'à son 

'Wrlvé^; elle lui demanda tout ce qu'il fallait' pOUf<éci^iVe, et 

> fut sur-le-champ obéie. Il me Ait le jour même : « Ta pauvre 

» Reine a écrit ; elle m'a donné sa lettre , mais je n'ai pu la 

» remettre à son adresse ; il a fallu la porter à Fouquier. » 

Nous ignorions, avec toute la. France , ce qu'était devenu ce 

monument de tendresse maternelle , de piété et de courage. 

. f, I. ' ' M . ■ ! ■ , ■1.1. ■ . !■■■ . w .[ ji i. ^^^^ ■ I . » u. ' T ' i ^ î ' !," ?»' ' i^j ' Jj/ ' 

(r) Voyez à ce sujet ce qui concerne M. Pabbë Màgnièn dans la^no^te 
^éf f*mm-a^Kdqà dhé , ^ages i^fè'ét éaiyàrffe». '7e éu« dés lot» l|a*un 
'. ^àffam,mMé9Êtàqut y-sonaie-xinimide'Ciaik-leBytfavMttt touà' hal dan- 
jjgmci^l^fr ^inMïfl4me dai;^ . la. prifoa et «porter a«x^l4l99#4Tl^«on- 
^lations ^de la religion ^ mais je p'ava^s pfs Thonneur dç le copos^tre. 
Tai su depuis que ce courageux apôtre de la foi ëtait M. Fabbë'Ma- 
* gnien ,.aujourdliui cure de Saint-Germain-rAuxerroisI 
•*» C*yC€tteftnétfe ^U^, èbmtaie èellc'^^e toutes lèfs chamï»res' A? se- 
cret, masquée par une espèce de hotte en planches, qui empMiakde 
^ T«?jfo.»aM,ï|9qp«&4''f»tw4#'eMi ., r . i ,f. , -. , .,^. . ,„ .„.. .. 



UrSTORIQDES. ^J^feç 

Le ctel nous* l'a rendu par un de<ce& «loyens admirable* 'qui 
n'appartiennent qu'à sa toute-ptÎMUnoil, bt/qui^aUesIbeiltiBon 
ineffable bonté. - / .* ; a . < .. V 

Telles sont les principale». '«îf^i^SitaiB(:eS'de>«itl^ d^iA^u- 
reuse époque qui se retrace^tuà mf^nwt^pnt) Vimpuci^^on 
qu'elles m'ont laissée au fend 4^ F4fue.m'd>empé<tié^ ji^iSfiftiici 
d'en fixer le souvenir panécriff. Qm mt ifn^iiftéelàt kj^fam-fM^ur 
suppléer à l'insuffisance et corriger l\inexactitude(d<(qiii»li|lies 
autres récits qu'on s'est empressé de publier slir.de»ilra4ltions 
incertaines. J'ai obéi iiKÎquei««at datti les Ântérâts 4e^4a 'véri- 
té. A mon âge et dans ma.positioj^b on» n'est p9i«itv||iiidiéj ^par 
d'autres viMS. Ge n'est poi»t ui^ relatioa rde<v;ir4onAtaKces 
étrangères, c'est un témoignage rendu sur ^es.évfétoemfns 
qui me sont persannels; c'est un. acte. dà je me hâte deiUpo- 
ser des fiftits ,4ont je suis l'un des derniers ftémoif^^ ptfur 
l'acquit de ma conscience » pour l'honneur de la mémomide 
mon époux, pour celui.de mes enfans, et suirtottt.po^.-<:#n- 
sacrer un juste hommage A la plus haute vertu nfaâ aî4'49fHiis 
longrtemps honoré les grandeurs du troue et mérité Im.té- 
compenses du ciel. ^ 4 

(U), page a55. ^ . / 

Une préoccupation, dont je n'ai pas été le maître, ne m'a 
paspermtB de gatrderla date pnldse de notre visite au^ettiple; 
. mais voici les f^ts, . . y. 

Les affi^<f|iZ|!yc^O]j«,,s'oavreatravec fracas à notre ^ésf i»ee , 
eilei sfaim8)|mBùen4jWb0mé»fdi$ànou9>aittCnsrmHwté'qdel« 
-que» mai*eli«s^éé Tescâillei* de la'tour^ à Fouesc de 'ntonîflble 
prison, 'lotsqtt^Une voix iàmentàblë , sortie par un guic]£iet 
placé sur cet escalier , et qui eût plutôt annoncé la retraite 
d'ian.ajBLÎm^l inimond^ que .cell^ d'un homme »,<«uspeii4i& no-* 
• t«e'inar<)he, i > • ' . . ^ «....•* n i«a-. 

Précurseur effrayant de la tâche qii6>niotiffmvtiMl8%veMJpllr , 




oHte vmM 6l f ur m## coUègip^ «t fwr moi up «ff^ qws ri^B 
ne peut espdfncr. Noua aoi|# arre^ns, ^oa4 iiiterroiga<m9 , çt 
nous apprenons que cette loge , que ce cachot obsçiir r^nf^r"- 
ma^ un ancien va)a| ^e cli^mbre d^ toui^ $YI. J'ai oublié 
Bonnoip. 

ratteata ici qaa la fait était |J>#oluiii«9t in^oiii^u 4?s coipités 
4ti goavarnécAe^t ; \p lieu faisait hor^euir à^yoip; mm f étrf^ 
renfermé ^ ^^^^Bef Âluatipp ! 

h^ priaonnier nous exposa fa plainte , il d^ipan^a $a Uberl^i 
qQUà lui oWt*f4^ea que pe^ pouvoirs na s' étendaient pa» 
jn^tte^à; WU$ f ils étaiei^t saiM mesure poiir fm^j^.jpp^. 

Aiw9 il 4emap4<^ ^ ç}iang^ au moins da lieu j^roviapiti^e- 
ment } nous y consentimes , non-seulement sauf p^^^ g i^OFf^ 
leb larmes apxjneui, at n^Xk» c\^^rge$x^^^ le», çopiifû^aîre^. % 
la aon^mune , qui pona acaomp^giiaient , de ^e](éç^^o.A ^ ^^ 
tre arrêté. 

Cela fait , nous arrivâmes ))ientot après ^ la pçrte 9 9QP9 1 af- 
fmiia verrou de laqueUa était ^nfeirmé 4e fi}^ ippoçqpt» IçJ^ 
unique de potre Roi , potre Roi Ini-luême , di|^ 0^ ÂQW^^ ïft?f - 
ches peut-être au-dessus du guichet dont je viens de parler « 

Le cœur me palpitait d*une force indicible, et mes collè- 
gues n'étaient pas plus tra^qiiiUes .ni;moiQS pâles que moi ; 
nous nous observions mutuellement, mais, avec ^ une sympa- 
thk ai espipeftsi^ de: peinna ^t ; d'j/^MW^g # ,QHe n^nj ne 
paufila i>etv4re, et^qua sSwM «nw» QM»p4if>«* ^»« mm e^T 
pUquer: ' . . ........ ',.. ..,,. -..., 

vert» %(Mia'0Sw toe petite an^iisb^aibli^ f^Jfîftep?^ ^^18^ f flîr^ 
wehthl^qu^uti pinâèé dvifumco qgi op«f^ijiric | s»^^ 4ê h\ h dWè^ 
vôiaiftkÇy par ti«e toa^»i^ut.ç.dj«|#,je ;ipiMr.4p'|épa?;aM^!^ 
qnsPon ttOi pouvait aUiistiess qtié p^<|e^|49oi^u^lM^B#e^.f ça 
eommisaairea nqnas 4»bscrrw^enlf[iie '^^. J?réç^\»tip«I.^Vi^j%é 
priés,' pétir Tie^-paisiaiMBr 4u>£ett!àîia 44$çr^iQ^ d'i^ ep(i|pt^.^. 
datte antrb f iècf ^élnÉ la^^DliMiàH»^ 4^ Sf mfi r. »^,^. is-f 



qaeUe iUiX si^ Wt ; ^ç ét^t fecmiéç çp ifihf^n , U faUi|t un- 
core }>UYrir 5 ce mpuvem^l^t da cjefs et «le yyroui^ porte à 
l'âme nn noir d^antant pins pénible , que k réflexion ne fait 
qu'y s^outer> an lûn de lo dissipe?. 

Lç Prinpp ^tait a^ai^ aupyè? 4 URî? petite taJbjç} ça^rrée , sur 
}aqi|^j|lç étiiient ^pami« h^Ui?Qup de caches ^ jlonçru quelques- 
us^^ é^ifiifi^ pl^es en fonn^ de bqi%^ ^t de ç^i?.^ i d' autres 
élevée 0^ l4^49^ ; il était occnpé de CÇi| «Wt^ft iQr^S pqiis 
entrâmes, «f il ne quitta pas s^n jeu. 

Il ^t cpuy^rt d'nn ï^it- PWf k h W^lel^t, dPR dri^p 
oonjenr ardcntf! ; ^ tête ét^t nne , la cfeainferç propre f t })ieu 

Le lit <^ ^(inqMiffiî^ d'une çpupliiçttç .fiP feQÎs , «ans rideaux ^ 
lacqu(%r et )e Kng^ non» paruireat )|«au;^ ^t ï^pn?- Ce lit (était 
di^l^ièl^ k ^m^i ¥ tmj^çHm ^P entranli $ pW» loin , dn ipême 
ççté , était ni» 9X^P^P J^q\b de )it 49119 ÇQi(çbj?r ^ pkcé aux pied^ . 
da premier $ nne portç^ ff»i''ï|é6 enlrçl^s denx cQmmuniqn^t 
à nûe antre pi^cc que nona P>v«pa pas yuç. 

l^s commifisaires nous àitent qUQ çf^ U% ^yait été çelpi d'up 
savetier , nommé Simon } qu? la ni!iQi<Ûpalité de Pari^ « avai\t 
la mort de {lobespîerre , avait établi dan^ la chambre du jeune 
prince, ponr le servir et le ga^rder. On mt a99e^ avec quçUç 
tiarjbarie ce monstre is'est acquitté de ce^ deux fonctions* 

On sait que ce scélérat se jouait cruellement dl^ lionm^l ; 
d^ son pr»ptanierv que, sans é§mA pa^r. aoti.ievifi^ 4go> , 
pour leqnel le som^ausil est un besqin «i impérieux > il l.>|ij|^ I 
lait à diverses reprist» la nuii, eu lui eiiiani : C^ipU^^-* €ÇsBSt' 
'te prince répondait ; fât ^Uè^^ Ç^U^ylp^^.^ 4p^Qck^^ ^4^ i<^ 
ie 9ok y répliqnut le ^igi^ s l'agneau appiib4«^i,. La^plliO»!^ ,^ 
refnse h tracer le reste 1 reaécfollQ lunurre^n IM^irtail^ sa jaml^e / 
dn)it, et, d*B« aoupde pied Ifincé pattant on il pmv^t,a|r 
leindre , il étendait sa Tie^mepap ^eire , en l«i criant ^ ^ff- (^ . 
coucUty loi^esr^n. O eieJl-et la Vengeafnç^dÂvifie^lM? l^fffiçraiVï 
à k fle'què'ce 4N»ta^ire'ap|^t*M^aveo{|^8p40rp|e !.,«... 
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' 'Ceci a déjà été écrit ; mais je le rapporte parce que les com- 
missaires nous en firent nn récit dont le souvenir me fait fris- 
sonner chaque fois qti'll se présente. 

Après avoir reçu ces affl<eui détails préliminaires , jem'ap^ 
ll^ôéhaj du Prince ; no's'moUvemens ne semblaient faire aucune 
impression sur hû ; je Wi Ôis que le gouvernement , instruit 
trop tard du mauvais état! de sa santé et du refus qu'il faisait 
de prendre de f exérci<?e et de répondre aux questions qu'on 
Itil faisait à cet égard, ainsi qu'aux propositions qu'on 
lui avait fkites d'employer quel^u^s remèdes et de recevoir la 
tifited*1irf médecin", nous avait envoyés près deïuî pour nbus 
assurer de tous ces faits, et ïuî renouveler nous-mêmes 'en 
^on nom toutes ces propositions; que nous désirions qu'elles 
lui fussent agréables, mais que nous' nous permettrions d'y 
ajouter le conseil et le reproche même s'il persistait à garder 
lé sflence et à ne vouloir point prendre d'exercice ; que nous 
étions autorisés à lui procurer les moyens d'étendre ses pro- 
n^enades et à lui offrir les objets de distraction et de délas- 
sement qu'il pourrait désirer, et que je le priais de vouloir 
bien me répondre si cela lui convenait. 

Pendant que je lui adressais cette petite harangue, il 'me 
l'ègardait fixement sans changer de position , et il m'écouîaît 
iarvèc^rapparence de la plus grande attention ; mais pas un mot 

de réponse." '" * 

• * Alors je' repris 'ines prôjiosltiotis 'Co'mià'e 6î' j'eiisse' pensé 
(fbf^ ne m^avait pïis entendu , et je lès Itti particularisai à peu 
prëè' de cette maniéré : * ? •' 

■* « Je me stAs peut-être mal exj)lîqué,'ott pfeut-être riè m'a- 
Vi' vîôî'-voixs pa^' eiitendu ,' Monsietff ; Aaais'j'ài rhonneur de 
i> vbuS demander él vous désirez' un cheval, un chien, *dcs 
♦î'*Oiseaux, des jôujoiix de qtfelquè èspèlce que ce* soit, un 
» ou plusieurs compagnons 'de votfe "âgé^ que nous vous 
» présenterons avant que de les'iristïillér près de vous ; von- 
» tez-'foué', ^21**^ '<cé momeht*, déècehdre «dans le jaixiîn ou. 
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» monter sur les tours ; désirez- vous des bonbons? des gâ- 
M teaux, etc. , etc. ? » 

J'épuisai en vain toute la nomenclature des cboses qu'on 
peut désirer à cet ^e ; je n'en reçus pas un mot de réponse , 
pas même un signe, ou un^gçste y. quoiqu'il eût la tête< tournée 
vers mot, et qu'il me.reg|^dat avec une fixité éton^nte qui 
exprimait la plus grande indifférence. . ,« 

Alors je me permis de prendre un ton un pefi p^8,|yî9ifOf o^ 
et j'osai lui dire : « Monsieur, tant d'opiniâtreté à.,y9frf ^gf 
» est un défait que rien ne peut excuser. ^,^e^..^^t| ^'^^tai^f 
» plus étonnante que notre visite, çoiQme y^^,,lf^ y^^f , ^ 
» pour objet d'apporter quelque adoucissemei^,^ ^^^^, fll^fr 
» ^ion j des soii^s et des secours à votre santé f (qomfnenjt vou* 
» lez-vous qu^on y parvienne si vous refusfez toujoij^s de* réf 
j> pondre et de dire ce qui vous convient? £st-il une autre 
» manière de vous le proposer ? Ayez la bonté de nous le 
» dire, nous nous y conformerons. » 

^Qujours l» même regard fixe et la même attention , mais 
pas un seul mot. 

Je repris : a Si votre refus de parler , Monsieur , ne com^ 
» promettait que vpus, ^ous attendrions, non S2^ns p/ei^e, 
» mais avec plus de résignation , qu'il vous plût d^ rqmpre te 
V silence , parce que nous devons en conject;urer. que jvo^ç 
. n situation vous déplaît moins sans doute que nous ne le pei»- 
» sions , j)uisqiie you|,ne voujez p^ en sortie f^qi^if vqxj^ ne 
» vous apjpartenez j jjas ;, ^ tou3 , ceu|L qui vous entourent mut 
» responsables de votre personne et de yotrq é^4 voiik^ 
» vous les, cçmprf^mettriç^^ yQuJez-voi;8 aous ,ç0mpfoniettre 
H nous-mêipps? car ^^uel^ie réponse ^ pourrons-nous biri^, au 
w^pouvernemen^ donjt nqps i}^^ sc^mmçs qye les organes? 4jre;R 
» la bonté de meréppudi-ç , j[e, v^us, en supplie, ^u b^en 
» nous finirons par vous l'ordiOnner. » • 

!Pas un m<^t, et to.uj^i:(rs la n^ême fixité. 

J'ét^is^au.désefrpoji;^ e|;^{çi^fs co,\lè|;ue^ aussi j ae regard «ar- 
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tout avait tlii tel cài^ctél>è dé fêéigdtfitdh et d'ié^fll^téttee, 

qu'il semblait nons dire : Que m! importe? iëehtife% 0éire ^fiài&te! 

ie le répète, je n*eii pôtiVàià phis, initfii tHÀut ie gottfliik et 

je fus prêt à cédéi* aux lârméâ de la pltift amène doiîlëtli^ ; hlâis 

quelques pas que je fis dans 'la chaïubrë toe rëilllt^ttt et me 

confirmèrent dans l'idée d^éssayét" l'efi^t dn cotàmandeitiént , 

ce que je tentai en effet en lUe plaçant toUt pth et i là dhoitè 

Au pirihce , et en liii disaht : Monsieur , ttyei la cothphUsûnce 

âè nié âonher la main ; Il nié là })t'é^iâtlbi , et je iéiiiîs eii pro- 

iongêaht inon mouvement jusque SDtlsrais^llé, une tuïheilr 

au poignet et iine au coude, comme deshôdia; ilpàràtt fqùe 

ces tumeurs n^ étaient pas dôuloùreuàes , tar hè ^ritité ilè le té* 

moignàpas. 

Làuïré fj/tàin , iltohsîeur. fl la pyéàéàta aù^si \ il ù*y .jiVatt 
rien. 

Permeitéz , Monsieur , ^ue je toUchè éoiàH 0OS jafhhèé ëi vas . 
genoux; il se leva. Je trotlvai léis iùéHàeà jgtoéhé\Sùth aHi dëiik 
genoux , sous lé jaîH-èf . 

Placé ainsi, le jeune Ptîtice avait le maintiéfi dh IffldbHifilfié 
et ci' un défaut de conformâtioii ; èes jambes et âés éitiSses 
étaient longues et mèhiiës , lès bras de niêifiè , lé hnêtè ttès- 
coiirt^ la poitrine élevée, le^ épàiilés lîautés et ^:^ëdsfér^ééâ , ta 
tête très-belle dans tous ses détails; 1^ téUlt dàir, tHûU §ani 
couleurs; les cbeveux longs et'l>eaùi,' bien tëftus, ébâtâin- 
clair. ' '.'.'.. 

Maintenant y Monsieur, ayez la cômpiaisdhéè 'dè\irAatî^h, Il 
le fit aussitôt en allant vers' la portfe qui sépàj^ait lè^ dêulpKts , 
et U revÏÉitVasseoîr 8Ur-le-cïia!hp\ • ' •.'.\jj r- 

« Pensez-vous, îtoh^ietii', tçat ce wÂt\ii4ë'\^^ëvèïtiê\ et 
I» ûe voyek-vous pas au contrk2i-èqtfeéetteà|>âftkiëléllè''4âlfc^là 
I) causé de votre mal .et des accWéns dëht'vèu$-é«éy iâèi4«dé? 
i»*^ Ayez la bouté d'éh crôtre? WtPé eiiféttétiè^'^'MtHf «?W; 
» vous ne pouvez espérer de rétablir vdïi*^ sétfiÈëtqtf%tf-'aël'é- 
';/ rant âf nos ^doHi'affAélJ tt\^Mé*ë&at^'^ éT^^^tfs -^ÉH^fir^nt 



» uti taiédecin , et u6ub espémns q^ Vbas ybt^^t biép 1^1 
M )'ét>ondi:« : faltett-tidus signé au .inoia^ qne ceU Hé vou» dé- 
» plaira paâ. » t 

t'as un signe , paâ tin mot. , 

« Monsieur, ayez la bonté dem^f^er encore et uii {>eii()ltîl 
» lohg-temps. î* 

Sileàcè et fèfâs; il resta i^ut.^^/iégc , les, coudes ap)>iiyéé 
sur la taJi>le ; ses tr&its iie dlMngèrent pas un seul iustaut ^ 
pas la moûndrè émotiou ,^ppai;^ntl^ , .pas le moindre étonne- 
ment dané< les yeu^lt^ qqnid^.jli.noU^ h'eiïssions ]^as été là ^ 
comme «î| je nêusse Jtièn dit ; j'observe que mes cpllègues M 
parlèrent pft9i<; .,.,.., ^ ^ 

Nous nous regardions d'étonnement, et nous faisidtis quel> 
qaes pas L'uix.3Kers ratUriè.pO|Ur nous êonmukiiqaer nos ré- 
flexions , lorsqu'on apporta le dîner du Ptince. 

Nouvelle scène de douleur : il faiit TaVoIr rmé et épn^îBiyée, 
liôui^U. croire. 

Une écuelle de tei^ré ronge éonfenait un potage noii^ eou^ 
vétt de quelques lentilles ; dans une assiette , de là iné^ie 
espèce, était tLt petit morceau de bouilli noir aussi , et retiré^ 
et dont la qualité était assez Aiarquée par ces attributs : Mè 
seconde assiette dont le fond était rempli de lentilles, et une 
troisième dans laquelle étaient six cbâtaignes plutôt brûlées 
que tiftâés y un co4Vert d'étain , point de cdilteau ; les commis- 
saires nous dirent quë é'était Tordre dn toilséil de là corti- 
«iviàe ; et poiù^t A^ viu . 

Tel était; lé diûer.du fils die. Louis XVI, de l'héritier d]^ 
soiotahte-sîx fài^-, tel était le tra^teonent fait à l'innocence i 
-, Dàni V^ti^Ai^briè . ûptus or^^^x^âtocs. que cet exéjerable 
cird^e 4e,^bQS(^$,p(|n|it .c^^fl^gé. \{ llavenir, et que l'on comniete- 
«eiàit ,i. Vii^^tafîi; /d>j|nt0 j^;î^tt^f r à son dîner quelcpies friànj- 
diies ^tiflUrtp|it4|l,;f)i^J • jjÊ| .yç^ul^ià qu'on Ini pn^jjurât au «li- 

aikqui^tà^.mrM-alflçl^., HM,t'..:>u ........M .; \^''', 
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tout mangé. Je lai demandai s'il était content de son dîner , 
point de réponse; s'il désirait du fruit , point de réponse ; s'il 
aimait le raisin , point de réponse. Un instant après le raisin 
arriva , on le plaça sur la table , et il le mangea sans rien dire. 
En désirez-vous encore? Point de réponse. 

U ne nous fut plus permis de douter alors que toutes les 
tentatives de notre part, pour en obtenir une réponse, 
seraient inutiles ; je lui fis part de notre détermination , et je 
lui dis qu elle était d'autant plus pénible pour nous , que nous 
ne pouvions attribuer son silence à notre égard qu'au malheur 
de lut avoir déplu ; que nous proposerions en conséquence au 
gouvernement , de lui envoyer des commissaires qui lui se- 
raient plus agréables. 

Même regard , mais point de réponse. « Youlez-vous bien , 
» Monsieur, que nous nous retirions? » Point de réponse. 

Gela dit, nous sortîmes ; la première porte étant fermée , 
nous restâmes un quart-d'heure dans l'antichambre, à nous 
interroger mutuellement sur ce que nous venions de voir et 
d'entendre , et à nous communiquer nos réflexions et les ob- 
servations que chacun de nous avait faites à cet égard , ainsi 
que sur le moral et sur le physique du jeune Prince. 

D'après le récit que je viens de faire, qui est exacte et dont 
j'ai plutôt abrégé qu'étendu les détails, tout le monde peut 
faire et fera sans doute les mêmes réflexions et les mêmes ob- 
servations que nous ; ainsi je ne les répéterai pas. 

J'ai dit les motifs auxquels les commissaires attribuaient le 
silence opiniâtre du prince. Je leur demandai, dans l'anti- 
chambre, si ce silence datait réellement du jour où la plus 
barbare violence lui avait fait faire et signer l'odieuse et ab- 
surde déposition contre la Reine, sa mère ; ils renouvelèrent 
leur assertion à cet égard , et nous protestèrent que depuis le 
soir de ce jour-là, le Prince n'avait pas parlé. 

Après avoir présenté cette anecdote à l'éternelle douleur des 
âmes sensibles , je la livre aux observateurs de la nature. Est-il 
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possible qu'à l'âge de neuf ans un enfant puisse fonner une telle 
détermination et y persévérer ? c'est ce qui n est pas vraisem- 
blabie sans doute ; mais je réponds à ceux cjui douteraient ou 
qui nieraient , par un fait et par des témoignages que j'ind^quc^ 
et auxquels on peut recourir. 

J'ignore si ce jeune Prince a parlé à M. Dessault , lor^ue c^, 
médecin est allé le voir, parce que peu de jours après uçAxfi, 
visite au Temple , une intrigue me fit nommer par la Çpmrei^ 
tion commissaire aux Grandes-Indes. Je partis à cet effet j>pi|f 
Brest , où je restai plusieurs mois , et à mon retour jl^priii 
que le malade et le médecin étaient morts , et celuinci san» 
avoir laissé de notes ou de mémoires ; c'est ainsi qii!oa mQ 
Ta dit. .. , ., 

Quoi qu'il en soit , avant de sortir de l'antichambre! <la 
Prince, mes collègues et moi nous convînmes que pour l'hon- 
neur de la nation qui l'ignorait , pour celui de la Convention 
qui , à la vérité , l'ignorait aussi , mais dont le devoir était d'en 
être instruite , pour celui de la coupable municipalité de Paris 
elle-même, qui savait tout et qui causait tous ces maux, nous 
nous bornerions à ordonner des mesures provisoires qui furejftt 
prises sur-le-champ , et que nous ne ferions pas de rapport en 
public , mais en comité secret , dans le comité seulement ; ce 
qui fut fait ainsi. . , 

MADAME ROYALE. 

J'ai ^ terminer un récit bien plus intéressant. J'ai raconté 
les malheurs d^ l'inKocence .opprimée sortant des mains de la 
nature } U me reste à. dire ceux de l'innocence ornée des v^rr 
tus natives et acquises , et de toutes les grâces. ^, 

Ames célestes qui présidez aux destinées de la F^r^iice 
inspîres-ipoi et oqn^m^xiiquez \ ma plumç , avec la vérité,, le 
ftyle^touchant^icoi^yie^f à pio^siyet. , 

En quittant l'antichambre du Prince , nous montâmes cheE 

22 
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Madame ; j'ai compté les marches , et , si ma mémoire est 
fidèle , j*en ai compté quatre-vingt-deux. 

Les commissaires nous dirent que cet appartement était ce- 
lui que le roi avait occupé. Je l'avais trouvé en effet très-haut , 
lorsque j'y étais monté au mois d'octobre 1792; mais je ne m'y 
reconnus pas , on avait fait depuis quelques changemens in- 
térieurs ; et pour priver le roi et ses augustes compagnes 
de la jouissance de la vue en dehors , sous le prétexte que 
quelques fidèles sujets montaient aux fenêtres les plus élevées 
des maisons voisines du Temple , pour lui témoigner, par quel- 
ques signes , ou leur douleur, ou leurs espérances , on avait 
non^seulement fait élever les murs de clôture à une hauteur 
extraordinaire , mais on avait encore masqué les fenêtres de 
l'horrible prison par des caisses extérieures en bois , formées 
en hotte , et que Ton appelle , je crois , des abat-jours , de 
sorte qu'il était beaucoup plus sombre ; il était même obscur. 
Cependant , étaUt arrivé dans la première pièce , vis-à-vis la 
porte ouverte d'une chambre voisine , je crus reconnaître , an 
fond de cette seconde chambre, la porté par laquelle j'avais vu 
sortir Cléry, valet de chambre du roi , lorsque ce prince l'ap- 
pela dans une circonstanbe dont j'ai rendu compte. 

Les commissaires nous avaient prévenus , comme je l'ai déjà 
dit , que Madame ne parlait pas, par la raison qu'elle ne dai- 
gnait pas le faire. 

Je ne sais à quelles causes attribuer les dispositions faciles 
d'esprit et de cœur dans lesquelles je me trouvai en arrivant là; 
je n'éprouvais plus cette douleur oppressive qu'on ne peut ex- 
primer, elle était forte , mais expansive ; et s'il m'eût été per- 
mis de parler, si j'eusse osé dire tout ce que je sentais , j'ai 
l'indiscrète confiance de croire qu'on me l'eût pardonné. 

Une très-grande cheminée , dans laquelle était un très-petit 
feu , se présentait en face de la porte d'entrée ; un lit était à 
gauche , au pied du lit une porte ouverte communiquant à la 
chambre dont je viens de paHer. 
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U faisait ce jour-là un froid pluvieux , et ce froid vous sai- 
sissait en entrant dans cette vaste chambre , sous un plafond 
antique extrêmement élevé , et le tout fermé de murs d'naç 
épaisseur extraordinaire ; tout me parut humide et glacial , et 
cependant proprequent tenu. 

Madame était assise dans un fauteuil sous une de cesfcpetr^s 
que j'ai décrites plus haut , fermées en outre par d^énocmes 
grilles ^élevée de plusieurs pieds au-dessus de la tète }. c'était 
la seule qui éclairât cette chambre : un rayon de lumière, ,briaç 
et à moitié intercepté par la grille , descendait perpeocUcu- 
lairement et sans projection au bas de cette fenêtre , par le 
liant de la caisse en bois placée en dehors. L'effet de ce rayon 
de lumière était à peu près celui que produirait dans un lieu 
obscur un miroir présenté au soleil y et Madame était placée 
sous ce disque de lumière comme dans une auréole de gloire : 
c'est l'image que je me fis de cette position vraiment digne du 
pinceau. 

Madame était habillée d'une toile grise unie de coton y res- 
serrée en elle-même comme n'étant pas suffisamment vêtue et 
garantie du froid. Elle portait un chapeau que je ne puis décrire, 
mais qui me parut très-fatigué , ainsi que les souliers. Madame 
tricotait ; ses mains me painirent enflées par le froid , par con- 
.séquent violettes , et les doigts gros d'engelures : aussi Madame 
tricotait-elle avec peine et d'un air bien sensiblement gêné. 

J'obse]:pp que j'entrai seul dans l'appartement de Mj^dame , 
mes collègues restèrent sur le seuil de la porte, à portée cepen- 
dant de tout voir et de tout entendre ; les commissaires dp la 
commune s'étaient arrêtés dans un petit bureau que je vis en 
montant , mais que je n'ai pas assez remarqué pour le décrire. 

Madame tourna un peu la tête à mon entrée qip p^rut 
lui donner quelque inquiétude. J'étais un être bien nouveau 
pour son Altesse Royale \ et mon apparition devait nécessaire- 
ment lapréoccuper un peu. Était-ce encore quelque événement, 
quelques catastrophes ^ quelques peines nouvelles ? 
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L'état dans lequel je trouvai Son Altesse ne me permit 
a,ucun préliminaire , et ne me laissa pas le temps de lui 
exposer d'abord l'objet de notre visite ; mon intention et mon 
projet y en montant , avaient été de lui demander la permis- 
sion de parler, mais je ne pus y tenir. Yoici comment je débutai, 
et ce début n*est pas à imiter ; je ne le donne pas pour mo- 
dèle y mais comme une preuve de mon embarras et du saisis- 
sement que j'éprouvais : toutes mes belles dispositions étaient 
disparues. 

te Madame , pourquoi , parle froid excessif qu'il fait , êtes- 
» vous #i éloignée de votre feu ? » 

Son Altesse me répondit : « (Test que je ne vois pas clair au- 
3» près de la cheminée. » 

« Mais , Madame , en faisant un plus grand feu , la chambre 
V au moins serait échauffée, et vous éprouveriez moins de froid 
» sous cette croisée. » 

m On ne me donne pas de bois.... » Telle fut la réponse de 
Madame. 

J'ai dit , et je le répète , que le feu était très-petit ; il était 
en effet composé de trois petits morceaux de ce bois qu'on ap- 
pelle communément à Paris bois de cotrets , sur un monceau 
de cendres. 

D'après les préventions que les commissaires avaient voulu 
nous donner, je ne m'étais pas trop attendu à une réponse, et 
cependant , non-seulement j'en avais déjà obtenu 4lux , mais 
encore je remarquai que Madame suspendait un peu son travail, 
m'observait sans effroi et sans dédain , et même avec l'air d'une 
attente tranquille. ^ 

Je pris alors un peu d'assurance , et j'osai lui dire : « Ma- 
T» dame , le gouvernement , instruit depuis hier seulement des 
^ indignes et pénibles détails que je ne vois que trop , nous a 
» envoyés vers vous , d'abord pour nous en assurer, et en- 
» suite pour recevoir vos ordres pour tous les changemens qui 
» TOUS seront agréables et que les circonstances permettront. » 
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Ce langage pamt nouveau à Madame , depuis sa captivité ; 
son maintien le disait , mais elle ne répondit rien. 

Après ma courte harangue , je me permis de parcourir la 
chambre dans laquelle était Madame, et d'en examiner les 
meubles ainsi que ceux de la pièce à coté ; il y en avait peu , 
mais tons étaient beaux et bien tenus. 

Dans l'angle de cette seconde pièce , du même coté que le 
lit de Madame, était un fort beau piano à queue. Embarrassé 
et cbercbant une occasion nouvelle de faire parler son al- 
tesse , et de lui prouver que ma maladresse était moins Teffet 
de l'ineptie que celui de ma position , je touchai le clavier du 
piano , et , quoique je n'y connusse rien , je dis à Madame 
que je croyais que son piano n'était pas d'accord , et je lui 
demandai si elle désirait que je lui envoyasse quelqu'un pour 
l'accorder. 

« Non , Monsieur » ce piano n'est pas à moi , c'est celui 
» de la Reine ; je n'y ai pas touché , et je n'y toucherai pas. » 

Qui pourrait rendre, qui pourrait exprimer tout ce que 
cette touchante réponse signifiait ? C'est aux âmes seules qui 
savent sentir qu'il appartient d'en pénétrer le sens douloureux, 
et de s'en pénétrer elles-mêmes ; je n'y échappai pas , mes 
jambes s'a£Paissaient sous moi du poids de ma douleur. 

Je rentrai dans la première pièce ; il fallait passer au pied 
du lit, qui était très-bien fait; mais je commis alors une- im- 
prudence qu'aucune intention , quelque bonne et adroite 
qu'elle fût , ne pouvait justifier ; je passai légèrement la main 
sur le pied du lit , pour m' assurer en effet de sa qualité ; 
mais je vis clairement que ce geste , dont je me suis bien 
repenti , quoique fait avec intention bien opposée à celle d'of- 
fenser , m'avait fait perdre , aux yeux de son Altesse Royale , 
l'appréciation favorable qu'elle paraissait avoir faite de mes 
autres démarches. 

Mais la faute était faite , je la sentis vivement sur-le-champ, 
et je cherchai à l'atténuer en faisant à Madame la question que 
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j'aurais du faire sans toucher le lit. Je lui demandai si elle 

était contente de son lit ; elle me fit l'honneur de me répondre : 

Om\ 

' J'ajoutai : « Et du linge» Madame ? » Réponse : « U y a plu- 
j» sieurs semaines qu'on ne m'en a donné» » 

A chaqjae détail de cette scène , on sent accroître sans doate 
son indignation et sa douleur ; mais à cette dernière réponse 
de son Altesse Royale , la peine de mes collègues et la mienne 
lurent sans mesure ; ib l'exprimèrent fortement , et du geste 
et de la vois» par des imprécations contre la coupable commune. 

Je continuai cependant mon audacieux inventaire dans la 
chambre de Bladame ; il y avait des eAcognui*es en acajou aux 
•deux coins de la cheminée » au-dessus du manteau , et dans ces 
encognures quelques livres. 

J'étais au désespoir de penser qu'en sortant du Temple je 
ne laisserais de moi » à Son Altesse , que l'opinion commune à 
tous ceux qui l'avaient approchée jusqu'alors ; et il y avait une 
si gran4e différence entre la leur et la mienne , sous tous les 
rapports , que , quoique je n'eusse pas l'honneur d'en être 
connu, j'étais indigné contre moi-même d'avoir donné à 
Bladame la juste occasion d'observer que jusqu'à ce jour elle 
n'avait pas encore vu un être qui eût l'idée des convenances , 
ou qui sût les respecter. 

Je désirais me réhabiliter ; si je n'avais pas eu des témoins, 
des témoins suspects , quoique non malveillans , le repen- 
tir , le respect et, tous les sentimens que je devais à Madame , 
comme Français, m'eussent inspiré, et. je sentais bien ce 
que j'aurais eu à dire et à faire ; mais l'occasion n'était pas 
favorable, et je n'avais d'ailleurs que des pouvoirs Umités. 

Dans cette perplexité , j'allai aux encognures dont je viens 
de parlet* ; il n*y avait pas plus de dix à douze volumes in-8^. 
et ia-13. 

Le premier que je touchai était une Imitation de Jésus- 
Christ ; tous les autres éuient des livres d'église, de prières, etc . 
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Je pris la liberté d'observer à Madame que ces livres étaient 
bien peu propres à lui procurer les distractions et les dé- 
lassemens que sa situation pouvait lui faire désirer , et j'osai 
lui demander si elle en lirait d'autres avec plaisir. 

Écoutez la réponse > et jugez « Non, Monsieur ; ces livres 

>j sont précisément les seub qui conviennent à ma situation. » 

Quelle sublime et édi Gante réponse ! Dieu et le malbenr ! 
Dieu et la vertu ! telles étaient , dans la plus injuste captivité , 
la compagnie et F occupation de Marie -Thérèse -Charlotte 
de France ! 

Les nouvelles réflexions dans lesquelles cette réponse su- 
blime me jeta» et la bonté que Madame avait eue de me la faire, 
me rendirent un peu à l'estime de moi-même; j'apprenais 
d'une jeune et grande princesse qu'il est donc, hors du monde, 
et au milieu des plus grandes peines , des consolations pour les 
âmes justes et fortes. 

Je voulais me retirer pour ne pas me distraire de cette 
grande idée , et pour la méditer ; mais je ne pouvais ni ne de- 
vais sortir sans assurer Son Altesse royale de l'empressement 
que le gouvernement apporterait , d'après notre rapport , à 
changer l'ordre actuel du Temple ; ce que je fis , en la priant 
de vouloir bien m'indiquer quels premiers soins pourraient lui 
être agréables ce jour-là même. 

Madame demanda d'abord du boi^; puis, plus confiante 
sans doute , elle daigna me demander des nouv^es du jeune 
prince son frère. 

n ne nous était pas venh dans l'idée ( et qui aurait pu la 
concevoir cette idée?) que la commune poussait sa barbare 
surveillance jusqu'à priver ces deux jeunes et illustres victimes 
du plaisir de se voir. 

Nous marchions donc , dans le séjour affreux du Temple , 
de surprise en surprise , et d'indignation en indignation. 

rt Madame , répondis-je , nous avons eu l'honneur de le voir 
» avant d'entrer chez vous. 
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» -« Ponrrai'je le voir?— 'Oui, madame...— -Où est-il ?:..' 
» -«• Iciy BOUS votre appartement , et nous allons faire en sorte 
» que voQS puissiez le voir et communic[uer ensemble quand 

' » cela vous conviendra. » 

Gela dit , nous nous retirâmes ; et nous chargeâmes les com- 
missaires d'exécuter sur-le-champ les promesses que nous ve- 

* nions de faire à Madame. 

Cette Princesse avait diné en même temps que son frère, et 

. sans doute de la même manière.; mais il n'y paraissait plus 9 et 
tout était dans un état d'oi'dre et de propreté agréable à voir 
quand nous arrivâmes chez elle. 

La crainte et 1a honte d'apprendre les détails de ce dîner 
ne me permirent pas de faire à cet égard la moindre question à 
Madame ; il ne nous restait que la ressource de donner des 
ordres pour que cela n'arrivât plus , ce que nous fîmes aussi. 
En descendant de cette tour, où étaient renfermés les plus 
illustres rejetons de la plus auguste famille de l'Europe , dans 
laquelle l'un d'eux périt , peu de temps après , victime des 
violences les plus inouïes et d'une barbarie sans exemple , et 
de laquelle devait sortir ensuite l'espoir et la gloire de la 
France , mes collègues et moi , les larmes aux yeux , après 
nous être communiqué franchement nos opinions et notre pro- 
fonde affliction , nous convînmes de nouveau que nous deman- 
derions au comité une séance secrète pour lui faire notre rap- 
port. Je m'empresse d'annoncer que le gouvernement mit le 
plus grand zèle à acquitter les promesses que nous avions 
faites eir son nom , et à réaliser les espérances que nous avions 
données : au moins , cela fut arrêté le soir même. 

( Extrait d'une brochure intitulée Anecdotes relatives à quel-- 
ques personnes et à plusieurs evénemtns remarquables de la révo- 
lution , par J.'P» Harmand de la Meuse. Paris , 1 820 . ) 
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